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La claquements du fouet des postillons, le bruit 
du fer des chevaux, frappant à-la-fois l'air et le 
pavé brillant d'étincelles, ne signalent pas notre 
modeste départ de Romans: notre vieux conduc- 
teur, d'une voix dont l'âge avait affaibli les éclats, 
bâte lentement la tranquille allure de ses mulets et 
le paisible mouvement de sa voiture. 

En y prenant place, j'avais entrevu mes compa- 
gnons de voyage à la lueur incertaine d'une lan- 
terne d'écurie : à leurs vêtements aussi sombres que 
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leur contenance, je les pris pour de* prêtres, et je 
me crus destiné à faire route avec un détachement 
de ces prédicateurs nomades , qui vont catéchisant 
les Français comme au siècle de Clovïs, et comme 
si la Gaule , privée des lumières du christianisme, 
invoquait encore le farouche Teutatcs, en immolant 
des victimes humaines sur les autels d'un dieu de 
haine et de vengeance. 

Hélas! ces sanglants sacrifices ont à peine cessé 
sur cette vieille terre rougie du sang de tant de 
générations : le fanatisme, sous le masque d'une re- 
ligion de charité et d'amour, y conserva long-temps 
un colle plus féroce que celui de la Diane taurique; 
car ce n étaient pas des étrangers qu'il immolait... 

Quelques soupirs mal étouffés, 1'ohscurité et le 
silence de la nuit n'étaient pas propres à détourner 
mon esprit de ses sombres méditations. Quels sou- 
venirs, me disais-je, oppressent ces poitrines? La 
douleur et le remords out une pudeur commune : 
ces hommes gémissent peut-être des terribles effets 
«Ton zèle imprudent ; ils accusent, dans le secret de 
leur conscience , leurs prédécesseurs d'avoir jadis 
arme le citoyen contre le citoyen , le frère contre le 
frère; ils croient entendre les cris des protestants 
tombant «ous les poignards catholiques... Us gémis- 
sent, Us se repentent, et, revêtus du ciliée, ils vont 
expier le» crimes d autrui dans les solitudes de saint 
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I* jour qui commençait à poindre donna une 
autre direction à mes conjectures. Les empreintes 
de la douleur, et non celles du remords, se faisaient 
remarquer sur la figure des inconnus au milieu des- 
quels je me trouvais. 

Un homme d'environ cinquante ans tenait et 
pressait affectueusement les mains d'un vieillard 
dont les regards chargés d'émotions et de reconnais- 
sance semblaient dire : Monjits, Dieu te bénira, car 
tu as rempli son précepte. Les autres personnages 
prenaient à cette scène muette an intérêt très tendre 
dont il m'était aisé de voir que ma présence répri- 
mait les élans : cette contrainte augmentait à me- 
sure que le jour, devenu plus grand, permettait un 
examen plus attentif. Le malaise est contagieux ; je 
partageais celui dont j'étais la cause : parmi des 
hommes qui semblaient retenir leurs soupirs, ma 
respiration était laborieuse. Je profitai du voisinage 
d'un petit bois qui borde la route aux approches 
de Saint-Marcelin pour témoigner le désir de faire 
quelques pas à pied. 

» Ou étouffe dans cette voiture, dis-je au con- 
ducteur en descendant. — Cependant, répondit-il, 
la matinée est fraîche, et vous aviez baissé toutes les 
glaces : peut-être monsieur est-il malade, ajouta-t-il 
d'un ton goguenard et paraissant compter les rides 
qui sillonnent mon front. — Vraiment oui, mon 
cfler, je suis atteint d'une vilaine infirmité; vous 
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vous en ressentez vous-même, bien que votre mal 
soit un peu moins avancé que le mien. — Ce qu'il 
y a de pis , c'est qu'on n'y a pas encore trouvé de 
remède. — Comptez-vous la mort pour rien? — Pour 
peu que le cœur vous en dise pendant la route, nous 
avons uu curé dans la voiture, et vous ne mourrez 
pas sans confession: c'est coasolaut, pas vrai? — 
Sans doute ; mais c'est pendant la vie qu'il faut son- 
ger à faire son salut. — Encore faut-il avoir le loisir 
d'y penser; nous autres pauvres gens, nous avons 
tant de peine à vivre dans ce monde que nous n'a- 
vons guère le temps de nous occuper de l'autre, et 
c'est pour nous rassurer, sans duule, que les riches 
qui nous emploient ont grand soin de nous dire : Qui 
travaille prie. — Cette maxime n'est pas seulement 
de consolation, elle est aussi de vérité: le travail 
éloigne les coupables pensées et détourne des mé- 
chantes actions. — Je croirais plutôt qu'il les con- 
seille ; quand la fatigue m'accable, je me demande 
par quelle injustice le sort me condamne a gagner 
mou pain à la sueur de mon front, tandis que tous. 
ces riches n'ont rien à faire pour vivre à l'aise et 
prendre du bon temps. — Croyez-moi, j'ai passe 
par les deux épreuves; à la lin de la vie, et uiulc 
compensation faite, la meilleure part est encore la 
vôtre. Vous ne savez pas que le poids de l'ennui est 
plus lourd, plus insupportable que celui de la cha- 
leur du jour ; que, placé à l'extrémité de la longue 
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chaîne du pouvoir, vous avez infiniment plus de li- 
berté que ceux qui tiennent aux premiers anneaux ; 
que ces fatigues bienfaisantes, dout l'appétit et le 
sommeil sont les inséparables compagnons, sont 
mille fois préférables aux léthargies de l'oisiveté, 
aux langueurs des désirs satisfaits, — Pardine, mon- 
sieur, je suis bien aise d'apprendre que les riches 
ne sont pas si heureux que je croyais... Mais je vois 
notre bon curé qui me fait signe ; Votre pas ralentit 
celui de mes bêtes, et je vous invite, au nom des 
voyageurs, à remonter dans la voiture. — Vous avez 
raison, mou cher conducteur; mais dites-moi, ce 
monsieur h cheveux ronds que je prenais pour un 
missionnaire est donc un curé? — Oui vraiment. — 
Tant mieux, j'aime et j'estime les bons curés.» 

Ces dernières paroles, prononcées à la portière 
de la voiture, ont été entendues des voyageurs et 
m'ont valu cette fois un accueil plein de bienveil- 
lance, t Vous estimez les bons curés, me dit le vieux 
pasteur, et sans vouloir me donner pour exemple, 
je ne crains pas d'affirmer que la plupart sont di- 
ies du respect qu'ils vous inspirent : leur mission 
ix est une mission de paix et de charité; niais 
is les villages, dans les hameaux, où leur vie s'é- 
coule au sein des familles laborieuses dont ils sont 
les soulieus et les consolateurs, la conformité des 
des travaux, et des innocents plaisirs ne 
it pas pour maintenir le bienfait d'une couso- 
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tatrice; le fatal tombereau parcourut les campagnes 
parcequ'il avait parcouru les rues de Marseille, do 
Lyon et de Grenoble. A cette déplorable époque , 
les exils et les emprisonnements affligeaient nos 
contrées ; l'autorité séculière seconda fle zèle persé- 
cuteur de l'autorité ecclésiastique; l'humanité, la 
modération, la tolérance devinrent suspectes, et la 
persécution , qui s'attachait plus particulièrement à 
cens qui dounaicntl'exemple de ces vertus, n'oublia 
pas un excellent curé : ministre d'un Dieu de miséri- 
corde, jamais il n'avait repoussé aucun fidèle du 
banquet pascal, jamais il n'avait fermé le temple 
du Seigneur à ceux qui venaient prier; il n'avait 
point divisé le troupeau par les couleurs des opi- 
nious politiques de ses ouailles : leur union fut son 
crime. 

« — Le siège épiscopal était vacant , continua le 
curé; je reçus l'ordre de me présenter devant ceux 
qui en exerçaient provisoirement l'autorité. Un tra- 
jet de quinze lieues est un voyage pénible pour qui 
doit le faire à pied à soixante-dix-sept ans : je fis 
taire les infirmités et la vieillesse; je me hâtai de 
eom paraître. De dures paroles, d'.'iners reproches 
me furent adressés; j'entendis avec plus d'humilité 
que d'humiliation mes nouveaux supérieurs m'ac- 
enser d'être un mauvais prêtre, et invoquer pour 
m'en convaincre le témoignage des puritains d'An- 
gleterre et des calvinistes de Suisse. Quarante ans 
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raille que la religion m'avait faite, pour me réunir 
à celle que m'a donnée la nature, ou plutôt au:: 
tristes débris de cette famille où le 1er et le plomb 
des bourreaux ont fait tomber à-la-fois les tètes in- 
nocentes des vieillards et des adolescents... Mais je 
m'arrête; la douleur est indiscrète; elle aime à frap- 
per de ses cris les cœurs qui lui répondent. Vos 
traits, monsieur, vos regards expriment une tendre 
compassion; le bruit de nos malheurs est venu jus- 
qu'à vous. Quel Français, quel étranger les ignore? 
ils ont épuisé la pitié des cœurs les plus compatis- 
sants. Pardonnez-moi, je ne vous attristerai plus de 
mes plaintes.... — Homme vénérable, dis-je en lui 
serrant la main , exhalez vos douleurs, je les sens, 
je les partage: loin, loin de nous le froid égoïsme 
qui craint de rencontrer les regards des malheureux 
et de s'attendrir du moins au récit des maux qu'il 
ne peut soulager! 

« — Mou histoire a déjà trop long-temps occupé 
votre attention, reprit le bon curé; laissons un mo- 
ment les hommes pour nous occuper de la terre 
qu'ils habitent. Nous voici à l'entrée de la belle val- 
lée du Grésivaudan, du côté où elle se termine eu 
s étendant vers le Rhône. De Saint-Marcelin à Gre- 
noble la distance est grande, quand on la parcourt 
aussi lentement que nous le faisons, et vous aurez 
le temps d'entendre le récit de mes malheurs. Chnr- 
ouliuua-t-il en s'adressaut à celui de ses ne- 
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Drac et la vallée du bourg d'Oysans, vous voyez 
comme amoncelées les unes sur les autres les 
montagnes granitiques que couronnent les haute» 
Alpes de la Maurienne et les sommets du Mont- 
Blanc. Les espaces que ces montagnes laissent entre 
elles ne sont, pour la plupart, que des gorges étroi- 
tes au fond desquelles roulent et rugissent des tor- 
rents qui entraînentles terres et rongent les rochers: 
quelquefois aussi ces espaces sont occupés par de 
riants vallons où murmurent les paisibles ruisseaux. 
Les eaux qui tombent des montagnes, ne trouvant 
pas toujours une issue vers les grandes rivières, for- 
ment des lacs nombreux, mais de peu d'étendue. 
Le plus grand , le lac de Paladru, situé dans l'ar- 
rondissement de la Tour-du'Pin, n'a que deux mille 
trois cents toises de longueur sur une largeur de six 
cents toises : des trois lacs qui se trouvent aux envi- 
rons de Grenoble, l'un, le lac de Lafrey, est do 
moitié moins grand que celui de Paladru; les deux 
autres sont plus petits encore : mais ce que ces lacs 
ont de remarquable c'est qu'ils sont presque tous 
situés au sommet des plus hautes montagnes. L'élé- 
vation des sept lacs dans l'arrondissement de Gre- 
noble est de mille deux cent cinquante-huit toises ; 
les eaux qui s'épanchent de ces grands réservoirs, ou 
des rivières grossies par la fonte des neiges et de* 
torrents, couvrent et noient les terrains bas où elfe* 
séjournent, et forment ces nombreux marais qui", 
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non moins que les sables, ravissent à l'agriculture 
des plaines entières. Il serait facile Je les lui rendre, 
et de transformer en vallons fertiles les immenses 
marais de Bourgom qui attendent depuis Aousle 
jusqu'au pont de Chéri, où la rivière de Bourbe se 
jette dans le Rhône. Le dessèchement de ces marais, 
si nécessaire à la salubrité du pays, si avantageux à 
l'agriculture , est vivement désire par le départe- 
ment; la possibilité de l'opérer a été démontrée : 
des craintes chimériques, les rivalités d'une foule 
d'intérêts particuliers, sont des obstacles qui se ren- 
contrent dans toutes les grandes entreprises, et 
qu'on fiuit toujours par surmonter avec une volonté 
persévérante et de légère sacrifices. L'insouciance 
du gouvernement, seul obstacle insurmontable, est 
malheureusement celui que rencontrent le plus sou- 
vent en Frauce les grands travaux et les entreprises 
nationales. 

« Vainement répète-t-on que la reconnaissance, 
les mains chargées de fruits et de fleurs, serait aux 
portes du palais des rois une sentinelle plus sure et 
plus vigilante que des soldats armés du glaive; vai- 
nement offre-t-on pour modèle la conduite de quel- 
ques princes doués d'un cœur généreux et d'un es- 
prit éclairé, leur exemple est perdu pour le vul- 
gaire des rois. 

■ Depuis le mois de juillet iSott, le dessèchement 
des étangs de Bourgoin a été entrepris par une com- 






LE DÉPARTEMENT DE i/lSÈRE. |5 

pagnie à laquelle M. Latour-d'Auverjjnc, dernier 
concessionnaire de ces marais, a cédé ses droits: 
et tout fait espérer que cette patriotique entreprise 
sera couronnée d'un plein succès. 

« Il est d'autres travaux d'une importance plus 
grande encore, desquels l'autorité détourne son at- 
tention avec une persévérance bien difficile à jus- 
tifier. ÏÎIsère traverse le département auquel cette 
rivière a donné son nom, depuis le fort Barreaux 
jusqu'au coufluent de l'Isère avec le Rhône , an-des- 
sous de Homans; il n'est point de torrent dont les ra- 
vages soient plus fréquents et plus redoutables. A 
partir du pont de la Gâche jusqu'à Grenoble, et 
même au-dessous de cette ville, sur une longueur 
de vingt mille toises, qui comprend la belle vallée 
duGrésivaudan,le lit de l'Isère est peu profond, et, 
ne se trouvant resserré ni par des levées ni par des 
digues, à la moindre crue de ses eaux, la rivière se 
déborde dans la vallée et entraine quelques parties 
des fertiles terres qui la bordent. On voit souvent 
i iv- [«nains détachés par masses énormes s'engloutir 
avec les arbres, les fabriques, les bateaux, quelque- 
fois même avec les habitants qui n'ont pu fuir assez 
vite devant le fleuve destructeur. La ville de Gre- 
noble tout entière est menacée. Dans les diverses 
sinuosités que forme l'Isère aux approches de la 
ville, il en est une qui ne peut manquer d'amener 
avant peu les eaux vers la plaine, et l'inondation 
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sera dès-lors inévitable. ï,a fonte des neiges renou- 
velle chaque année les justes craintes d'une si terri- 
ble catastrophe; de jour en jour le danger aug- 
mente, et les efforts des riverains , pour le préve- 
nir, se bornent à rétablir les digues détruites et à 
réparer celles qui menacent ruine. Un travail géné- 
ral est au-dessus des moyens réunis des plus riches 
propriétaires; cependant six millions suffiraient 
pour la conservation de Grenoble et de la vallée 
du Giésivaudan ; la garde suisse ne coule guère 
plus.... 

» — Charles, interrompit le bon curé, il ne faut 
pas que nos malheurs particuliers nous rendent in- 
justes; les Suisses sont de pauvres gens, et la France 
est assez riche pour nourrir quelques régiments de 
cette nation, et pour faire faire des travaux néces- 
saires ;i la sûreté de ses propres habitants. — Soit: 
mais charité bien ordonnée commence au logis; et 
avant de faire l'aumône à six mille Helvctîens, ou 
pourrait commencer par protéger les biens et la vie 
de six mille habitants de Grenoble. ■ 

Le vieUIard s'empressa d'interrompre une se- 
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i neveu pour non 



s faire 



n arquer, 



dans la vallée de Saint-Donat où nous i 
vioos alors, les usines d'une filature de coton ap 
partenant à M. Saint-Cyr lîaudin. «A chaque pas, 
dans ce pays, continua le curé, vous trouverez les 
traces d'une révolution bienfaisante. L'industrie est 
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devenue plus active, la terre est plus féconde de- 
puis qu'elle est cultivée par des mains libres. L'é- 
tranger hii-mêiue, épris de la beauté de nos sites, 
est venu se fixer parmi nous. Il y a trois ans qu'un 
Suédois, revenant de Marseille par le Daupliiné, 
aperçoit sur le penchant d'une colline, au milieu 
d'un paysage délicieux, un château d'assez belle 
apparence: son postillon lui apprend que cette terre 
est à vendre; il s'arrête, se rend au château, le trouve 
tout meublé, L'achète, le paie, renvoie ses chevaux 
de poste, et s'y installe. Au premier coup d'œit il 
s'aperçoit que les terres des environs sont mal cul- 
tivées, et il croit co découvrît 1 la cause dans 1 éten- 
due trop considérable des propriétés: l'étranger 
s'associe à quelques capitalistes du pays, acquiert 
toutes les terres qui sont à vendre, les divise en 
petit lots, et les recède ainsi morcelées aux paysans, 
heureux et fiers de cultiver un sol qui leur appar- 
tient. La vente se fait au milieu de la joie et des 
fêtes que le maître du château donne aux nouveaux 
acquéreurs. Le Suédois et ses associés ont augmenté 
leurs capitaux; les paysans ont doublé par une 
meilleure culture les produits et la valeur du champ 
dont ils sont devenus propriétaires: en s'eurichîs- 
sant ils ont acquis une certaine politesse, ils sont 
devenus meilleurs, et out senti, du moins pour 
leurs enfants, le prix de l'instruction qui leur man- 
que. 

F.iiHuE rs notriacif, t. hl * 
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« Vers notre droite, de l'autre côté de l'Isère, 
vous voyez un village où les eaux, les rochers, et la 
verdure, semblent avoir été distribués pour en- 
chanter les regards du voyageur; la Suisse n'offre 
pas de site plus pittoresque: ce village s'appelle 
Saint-Nazaire. Claude Lorrain l'eût choisi pour en 
composer un de ses tableaux, et c'eût été le seul 
peut-être où sa riche imagination n'eût rien trouvé 
à ajouter. 

■ — Pourquoi faut-il, dit Charles avec un pro- 
fond soupir, qu'on ne puisse jeter les yeux sur cette 
terre si belle, sans y voir des traces récentes de 
sang humain!... Dausla commune de Saint-Ililaii'e, 
non loin de laquelle nous allons passer, se trouve 
une belle fabrique dont les ingénieuses machines 
sont l'ouvrage du célèbre Vaueanson, l'un des 
hommes qui font le plus d'honneur pu Dauphiné. 
Cette manufacture appartient a la famille Jubié. A 
cette époque si fatale et si mémorable à laquelle 
l'histoire conservera le nom des cent jours, M. Jubié , 
chef de ce magnifique établissement, fut vivement 
pressé de se mettre à la tête de la garde nationale: 
il refusa ce commandement; deux ou trois scélérats 
qui faisaient partie du rassemblement firent feu sur 
lui et le ruèrent. Ce détestable assassinat ne resta 
pas impuni; les auteurs du crime, traduits devant 
les tribunaux , périrent du dernier supplice : la pu- 
nition fut aussi prompte qu'elle était juste. 
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" L'année suivante, fa même commune eut à gé- 
mir sur un crime semblable, et la justice resta 
muette. L'autorité avait donné l'ordre d'arrêter, 
par mesure de haute police, M. Tabaret, vieillard 
respectable cl riche propriétaire, signalé comme 
entretenant l'esprit de sédition parmi se* conci- 
toyens. La maison où il avait été chercher un asile 
est cernée pendant la nuit: l'imagination pleine 
des terreurs que le récit des massacres commis à 
Nîmes, à Avignon, à Marseille, y avait semées, 
le vieillard, dans l'impossibilité de fuir, cherche un 
refuge sur le toit de la maison hospitalière. On l'y 
découvre* ou le somme de descendre; l'infortuné a 
(•euotix, les mains tendues et suppliantes, tarde à 
obéir: il était facile de se saisir de sa personne sur 
un toit dont la pente, du côté des assaillants, n'é- 
tait pas à plus de cinq pieds de terre; on trouve 
plus expéditif de l'en faire tomber. Imitateur de ce 
comte de Charollais, que les hommes de cour 
avaient surnommé Vabatteur d'hommes, un chef or- 
donne de faire l'eu, en donne lui-même l'exemple, 
et le cri de la victime annonce qu'elle est frappée. 
La balle a brisé sa cuisse; en vain le malheureux qui 
se sent mourir demande-t-il que l'on bande sa bles- 
sure, en vain implorc-t-il les secours de la religion : 
pour toute réponse on le jette sur une charrette qui 
le conduit a Saint-Marcelin ; il expire , avant d'y ar- 
river, dans d'épouvantables tortures. Les fils du mal- 
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heureux Tabaret ont demandé vengeance des meur- 
triers de leur père; des témoins ont été entendus: 
ils ont attesté le fait du meurtre , le fait d'un vol de 
6,000 francs en or, dont le vieillard s'était muni en 
quittant sa triste famille; ils en ont nommé les au- 
teurs, et ce double crime est resté impuni!...- 
Charles, aigri par ses propres malheurs, s'abandoi 
naît de nouveau à toute l'amertume de ses réflexions, 
lorsque nous arrivâmes à Saint-Marcelin. 





SA1NT-MARCEUN. 
«'VXTII, [jo ion 1H19.J 

SAINT-MARCELIN. 



Cette très petite ville, située an. milieu d'un ter- 
ritoire fertile et d'un paysage charmant, est une des 
plus jolies du Daupfaiué. L'Isère, qui n'en est pas 
éloignée, accroît et entretient la végétation des 
plantes qui s'élèvent et fleurissent de toutes parts. 
Nous avons fait balte à Saint-Marcelin pour y dé- 
jeuner. C'est un bien brave homme que notre hôte, 
mais il a deux petits travers: il aime beaucoup à 
parler, et, pour s'en procurer plus long-temps le 
plaisir, il a pour habitude de faire les demandes et 
les réponses; il aime passionnément son pays, mais 
par ce mot de pays, il n'entend parler que de la ville 
de Saint-Marcelin et de son territoire: c'est un pa- 
triote local; toute son histoire, tout son caractère 
est dans cette espèce de dialogue, où il ne nous a 
pas permis de placer un mot. 

« Le vin est le lait des vieillards, dit -il en m'a- 
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dressant plus particulièrement la parole: monsieur 
a entendu parler des nôtres? j'en étais bien sûr: quel 
gourmet en Europe n'a savouré nos vins de Côte- 
Rôtie, de Vienne? ceux de Rni'cntin et de la Porte 
ï lion ne leur sont pas inférieurs; mais peut-être 
ces messieurs préfèrent-ils les vins de Scyssuel, qui 
ont une légère odeur de violette. Après tout, je ne 
dis pas cela pour vous engager à en boire, je n'en 
ai pas; et grâce au ciel il n'en est jamais entré, il n'en 
entrera jamais une bouteille dans nies caves: j'aime 
trop mon pays pour le souffrir. Quand on me de- 
mande si je suis Français, si je suis Dauphinois j e 
réponds que je suis de Saint-Marcelin ; et , en cette 
qualité-là, je ne m'approvisionne que des produits 
de l'arrondissement, et je ne manque de rien. Vous 
allez me dire que la bénédiction du ciel est sur notre 
canton, c'est vrai: nous avons de tout et des vins de 
ton te espèce. Vous riez ! l T n seul canton , dites-vous en 
vous-même, ne peut produire qu'une sorte de vin; 
voilà l'erreur : vous avez à choisir, outre le Saint-Ve- 
ran ,1e Marinais, le Chevrtères, le liessin , entre les vins 
du flan, de Pont en Royans etdc Saint-André. .l'en ai 
dont le raisin a mûri sur les cailloux, j'en ai dont les 
grappes ont été cueillies sur les tîllages; j'en ai... « 
Je saisis le moment où notre homme prenait une 
prise de tabac pour lui demander, du ton le plus sé- 
rieux, combien le plus vieux de ses vins comptait de 
consuls. Surpris par nue question a laquelle il n'a- 
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vait point de réponse, notre hôte se tira d'affaire 
en observant que, pendant qu'il causait avec nous, 
notre déjeuner ne se faisait pas, et sortit en mar- 
mottant entre ses dents : Combien mon Saint-André 
compte-t-il de consuls?... 

« — Cet homme est causeur, me dit Charles 
quand l'historien des vignes de l'Isère fut sorti: 
noire déjeuner se fera attendre, mon oncle va lire 
son bréviaire; si monsieur veut faire une prome- 
nade eu ville, j'aurai l'honneur de lui servir de 
guidr." .l'acceptai la proposition, et nous voilà 
courant les rues de Saint-Marcelin. 

« Le bruit des métiers à toile, me dit-il eu re- 
marquant que je prétais l'oreille, vous annonce que 
vous êtes dans une ville manufacturière: environ 
deux cent cinquante ouvriers, hommes, femmes, et 
enfants, y sont employés à la filature du coton. I.a 
maison que vous voyez appartient à M. Christophe, 
dont les soins et l'activité avaient enrichi Saint- 
Marcelin de cette branche d'industrie ; elle fournis- 
sait autrefois au commerce soixante mille livres de 
coton par année: les derniers événements l'ont beau- 
coup appauvrie. lia fabrique de toile de chanvre 
est moûts déchue: ses produits se sont perfection- 
nés ; mais le défaut de débouchés en arrête les pro- 
grès et nuit à la principale branche de l'industrie 
agricole du département de l'Isère. Dix-huit mille 
arpents de terre , employés à la culture du chanvre, 
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en produisent annuellement environ quatre- 
mille quintaux, dont la moitié sert à la fabrication 
des toiles dîtes de Vairon, de Mens, de Grenoble, 
de Vienne, de Crcmieu, et de Saint-Marcelin. Le 
prix du chanvre, année commune, est de dix sous 
la livre; on n'imagine pas combien l'opération du 
peignage en augmente la valeur. Le ebanvre brut 
le plus grossier, dont le prix ne s'élève pas au-dessus 
de vingt francs le quintal, produit un chanvre pei- 
gné qui se vend deux cent cinquante francs. 

« La plus importante des fabriques de ce dépi 
tenient, où le ebanvre subit cette opération, est 
celle de M. Challoin, de Grenoble. Par un procédé 
dont il s'est jusqu'ici réservé le secret, il obtient 
douze livres de ebanvre fin de plus qu'on n'en pi 
obtenir par les procédés ordinaires. 

» Chaque année, chaque jour, pour ainsi dire 
les sciences et les arts viennent parmi nous au se- 
cours du commerce et de l'agriculture. C'est ainsi 
que, par le mélange de la race des moutons d' 
pagne avec ceuxdu pays, nos laines assez grossières 
dont le prix ne s'élevait guère au dessus de soixanti 
quinze à quatre-vingts francs, valent et se vendent au- 
jourd'hui le double de cette somme. L'éducation des 
vers à soie est également mieux soignée, et les soies 
écrites, dont l'appréciation est si variable, ont pour- 
tant acquis, avec une qualiti 
néralement plus élevé. » 
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Tout en causant nous étions sortis de la ville, et 
nous côtoyions la rivière : on peu fatigué de ma 
course, je m'assis sur on tertre commode. Noos gar- 
dions le silence depuis quelques moments, lors- 
qu arrêtant mes regards sur mon guide , je m 'aper- 
çus qu'il passait sa main sur ses yeux remplis de 
larmes: je l'interrogeai avec intérêt, et je n'eus pas 
de peine à obtenir la confidence d'un secret dont il 
paraissait oppressé. . 

L'histoire de cette malheureuse famille est trop 
intimement liée aux mœurs de l'époque 4k j'écris, 
et aux souvenirs du pays que je parcours, pour 
qu'il me soit permis d'en épargner à mes lecteurs 
le récit déplorable. Les faits sont connus : il appar- 
tenait à l'une des victimes d en retracer les circon- 
stances; mais, en écrivant sons la dictée d'un homme 
au désespoir, je n'oublierai pas que la douleur est 
quelquefois injuste, et j'adoucirai l'amertume de son 
réteit autant qu'il est possible de le faire sans altérer 
la vérité. 
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d'une ophtalmie. Je revins aux lieux qui m'avaient 
vu naître. 

« Hélas ! je n'y arrivai que pour recevoir la bé- 
nédiction *et fermer les yeux de mon vieux père. Il 
s'était remarié tard, et laissait plusieurs enfants en 
bas â;*e; je me trouvai le chef de la famille. I^e ciel 
bénit mes efforts et mon courage; j'élevai mes frères. 
Nous cultivions en commun l'héritage patente), et 
nos travaux réunis avaient accru notre fortune ; 
elle était grande, puisque nous ne desirions rien de 
plus. Quelques mois, quelques hommes out tout 
renversé, tout détruit ! on ne verra plus couler que 

des larmes, on s'entendra plus que des sanglots 

sous le eli an i ne qui retentit si long-temps de nos 
cliants fraternels. 

» Obscurs habitante tfon village, paisibles posses- 
seurs d'nn champ dont la richesse était le fruit du 
travail, qu'avions-nons a redouter des bouleverse- 
ments politiques ? Nous ne tardâmes pas à l'ap- 
prcndi-e. 

« Dans une forêt appartenant û l'état, un de ces 
hommes revenus avec l'étranger, et qui se dési- 
gnaient eux-mêmes sous le titre inconnu d'anciens 
eigneurs, possédait quelques enclaves, où son garde- 
chasse prétendait sans doute avoir droit de vie et 
de mort; car il tua d'un coup de fusil un pauvre 
homme qu'il surprit ramassant quelques débris de 
bois mort. On déféra le crime à la justice: un destin 
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bourreaux que l'on parle sans cesse du calme de 
l'innocence : nos cœurs, exempts de crimes, n'en 
étaient que plus dévorés de craintes, que plus en- 
flammés de colère et d'indignation. 

« Le juge qui nous interrogea le lendemain n'avilit 
point son caractère et la majesté des lois jusqu'à dé- 
clarer crime la déposition en justice de témoins ir- 
réprochables; il reconnut notre innocence et uous 
rendit la liberté. 

» Peut-être croyez-vous que le garde-chasse as- 
sassin fut satisfait des humiliations, des avanies d une 
seule journée; vous connaissez bien mal ces maîtres 
et ces valets du bon vieux temps. La semaine sui- 
vante on produisit je ne sais quels procès-verbaux 
dressés parles confrères du meurtrier contre deux 
de mes frères. Ils furent arrêtés de nouveau , jetés 
en prison, et n'en sortirent trois mois après qu'en 
vertu d'un jugement rendu sur l'intervention du 
seigneur, à qui le tribunal accorda une indemnité de 
trois cents francs. Les frais de la procédure se mon- 
taient à plus demille francs; nous épuisâmes toutes 
nos ressources pour les payer. Un mois après, de 
nouveaux mandats d'arrêt furent lancés contre mes 
malheureux frères : ils se cachèrent ; mats , appre- 
nant que leur fuite servait de prétexte pour acca- 
bler la commune du poids d'une garnison qui devait 
y rester aux frais des habitants jusqu'à ce que mes 
[•ères eussent été arrêtés , ceux-ci vinrent d'eux- 
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mêmes préseuter aux fers qui les attendaient leurs 
mains généreuses. Mais la haine elle-même a ses 
heures de lassitude : aucune charge ue s'élevait 
contre eux; après une troisième détention de qua- 
rante-deux jours , ou les renvoya sans autre forma- 
lités. Enfin le même toit nous voyait réunis; uous 
avions repris uos travaux avec d'autant plus d'ar- 
deur que nous avions de grandes pertes à réparer. 
La terre arrosée de notre sueur se montrait plus 
fertile, et chaque jour nous allions tour-a-tour ven- 
dre à la ville les fruits et les légumes qu'elle produi- 
sait en ahondanec. 

« Le 4 m£u \ j om ' à jamais funeste, ouvrît pour 
nous une source de larmes, que pourra seule tarir la 
mort du dernier de notre malheureuse famille. C'é- 
tait le tour de François et de Jean de se rendre à la 
ville : ils arrivent sous les murs de Grenoble au mo- 
ment où fuyaient de toutes parts , poursuivis par les 
troupes de la garnison , deux ou trois cents insensés 
que des provocateurs perfides étaient parvenus à 
égarer, au point de leur faire croire qu'avec des 
bâtons, et quelques mauvais fusils dont ils étaient 
armés, Us pourraient prendre d'assaut une place 
de guerre dont les remparts étaient hérissés de ca- 
nons, et que défendait une garnison suffisante; ex- 
travagance plus digne de pitié que de colère. 

« Mes frères', qui n'avaient aucune raison de fuir, 
tombèrent aisément aux mains des cavaliers qui 
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parcouraient la plaine: ils voulurent s'expliquer; 
ou ne les écouta pas : saisis, confondus avec les 
paysans pris les armes à la main, ils furent jetés dans 
les mêmes cachots. 

« I^e bruit de ce fatal événement parvint en quel- 
ques heures au fond de nos villages, grossi par -la 
peur et le mensonge : ans premiers mots , je pars , 
je me hâte , et j'entre dans la ville. La teereur est 
peinte sur tous les visages ; je crains d'interroger , on 
n'oserait me répondre; je retourne au village, mes 
frères n'y avaient pas reparu ; je reviens à Grenoble 
avant que les -portes ne se referment,' et j'y reste 
jusqu'au jour où la cour prevotale commence ses 
terribles fonctions: je pénétre dans la salle ; quatre 
accusés sont sur les bancs, mes frères ne sont pas 
du nombre : trois de ces malheureux sont condamnés 
à mort. 

■ La cour prevotale ne pouvait suffire à l'impa- 
tience de quelques hommes, une commission pu- 
rement militaire est établie : trente individus y com- 
paraissent, Jean et François en fesaient partie; l'un 
venait d'achever sa dix-huitième année , et l'autre 
touchait à peine à sa seizième. • , 

«'Onze heures sonnent : la séance commence. Le 
rapporteur fait de l'affaire l'expose le plus succinct , 
en s excusant sur le pen de temps qui lui avait été 
accordé pour en ru ni ti plier les enquêtes nécessaires ; 
sans doute il ya conclure par la demande de quel- 
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que délai... Il conclut à la peine de mort de tous 
les prévenus. 

« Le reste de la séance répondit à ce cruel préli- 
minaire : les témoins étaient les soldats qui avaient 
marché contre les accusés, qui les avaient arrêtés 
dans la nuit. 

a Les prévenus étaient , pour la plupart , sans dé- 
fenseurs; il leur en fut donné d'office: un seul se 
vit chargé de la défense de dix-huit accusés. 

<• Traduire les accusés devant le tribunal , les con- 
fronter avec les témoins, et les faire ensuite asseoir 
à côté les uns des autres, c'est à cela que se bornè- 
rent les débats: on eût dit qu'il ncs'agissak qued'une 
reconnaissance d'identité ; encore était-elle si im- 
parfaite que, ne sachant pas même le nom de leurs 
clients, les défenseurs étaient réduits à les désigner 
par la forme et la couleur de leur habit. 

« Le tour de François était venu : il voulut faire 
observer qua l'égard de son frère et de lui il y avait 
une erreur évidente ; on lui imposa silence : je ten- 
tai d'élever la voix, on me jeta hors de la salle. J'at- 
tendis à la porte leur arrêt et le mien... Bientôt il 
me fut prononcé par la foule en pleurs, qui sortait 
en criant : Vingt-un condamnés à mort ! ! 

»Mon sang tout à-la-fois se glace et s'allume 
dans mes veines! je rentre dans la salle. Déjà les 
condamnés avaient été reconduits dans leur pri- 
son. Comment pourrai-jc me faire ouvrir leur 
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cachot? comment pourrai-je pénétrer jusqu'à eux? 
"Je sortis ivre de désespoir. Grenoble ne man- 
que point de citoyens généreux ; et cependant le 
nom d'aucun être sensible ne se présentait à mon 
esprit, .le me trouvai, sans savoir comment j'y étais 
arrivé, devant la maison de M. Th... : ce nom , si 
doux à l'infortune, si cher au patriotisme, me 
rendit toute ma confiance; j'entrai brusquement : 
« Monsieur, lui dis-je en tombant à ses pieds, ayez 
pitié de uous! on va tuer mes frères; qu'ont-ifs fait ' 
leurs mains sont innocentes comme leur cœur; ils 
n'étaient chargés, en approchant de la ville, que 
des fruits de nos vergers: sauvez des malheureux, 
des enfants qui n'ont jamais fait de mal à personne. » 
Le bou M. Tb... me releva, et mêlant ses larmes 
aux miennes : " Brave homme , me dit-il, rappelez 
vos esprits; le calme est nécessaire... — Le calme, 
monsieur !... et mes frères vont mourir!... •• Je po- 
sai sur mon front brûlant des linges trempés dans 
l'eau glacée, je rafraîchis mes mains en les faisant 
glisser sur le marbre des consoles. Rassemblant en- 
suite le peu d'idées et de souvenirs qui me restaient, 
je fis en quelques mots à M. Tb... et a sou digne 
auuM. Al p. P..., qui se trouvait présent, le récit de 
notre déplorable histoire. Ces deux excellents ci- 
toyens me prodiguèrent des soins et des consola- 
lions; une seule put arriver à mon cœur; l'autorité 
avait sursis à l'exécution du jugement de mes frères; 
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le tribunal était convoqué de nouveau; un av< 
célèbre sciait déclaré leur défenseur, et déjà sa voix 
éloquente s'élevait en faveur de ces jeuues iuforttinés. 

« M. Th... ne doutait pas que Jtan et François ne 
me fussent rendus dès le soir même. Il sortit pour 
aller à la salle d audience, où il ne me permit pas de 
l'accompagner; bien certain, me disait-il, de re- 
mettre avant une heure mes frères eutre mes bras. 

«Eu effet, au bout d'une heure, au bout d'un 
siècle, il reparut; il était seul!... seul!... «Ils sont 
sauvés,» me dit-il eu entrant; mais sa voix n'avait 
point cet accent de conviction qui rassure: *Lesp 
ont, à l'unanimité, reconnu l'innocence de Jean 
de François; ils ont décidé que vos frères scraii 
avec cinq autres condamnés, recommandes à la 
mence du monarque, n 

•> Si mes craintes n'étaient pas entièrement 
pées, elles étaient moins vives. M. Th... me rci 
la permission qu'il avait obtenue pour moi de p; 
ser chaque jour une heure dans la prison où 
frères devaient attendre leur grâce. 

u ,ïe m'y rendis en quittant notre bienfaiteur, 
puis six jours que nous étions séparés , quels rav; 
ges la douleur avait opérés sur eux ! Je les trou 1 
couchés sur la paille: je n'essaierai pas de vous pi 
dre cette première entrevue; tant de bonheur et 
tristesse, tant de crainte et d'espérance, tant de 
sentiments délicieux et pénibles! le coeur suffit | 
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toutes ces émotions, l'esprit ne saurait en rendre 
compte... L'heure accordée à nos embrassements 
fraternels s'était écoulée ; le geôlier vint nous avertir, 
*t nons nous séparâmes. 

« Vous jugez si je fus exact au rendez-vous du len- 
demain : je revis mes frères ; le front du plus jeune 
était rayonnant de tendresse et d'espérance : je n'ai 
pas perdu un mot d'un entretien où j'observais , avec 
one sorte d effroi dont je ne me rendais pas compte 
alors, que le langage de ces deux enfants du ha- 
meau retraçait, dans les termes les plus purs et les 
plus élevés , des pensées et des sentiments au-dessus 
de leur âge et de leur condition. 

» 'l'a présence, me dit le petit François en se je- 
tant dans mes bras, achève de me rassurer; ils ne 
nous tueront pas. Jean a de la force et du cou- 
rage : il était résigné à tout, même a la mort; mais 
moi, ce mot affreux m'épouvante! le soleil se lè- 
verait, et je ne le verrais plus ! mes pieds ne foule- 
raient plus la vendange, ne graviraient plus les 
rochers!.... Je commence à peine la vie, pour- 
quoi me l'arracher dans les douleurs? Charles, tu 
m'as élevé, tu sais si j'ai jamais fait de mal à per- 
sonne... Qu'on me laisse jouir de cet univers qu'em- 
braient mes jeunes espérances; qu'on me laisse en- 
core errer dans ces plaines où mes mains, pour la 
première fois cette anuée, ont conduit la charrue: 
ce monde est assez ftrand pour tous; occuperai-je 
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moins de place couché que debout sur I; 
— Tu vivras, mon pauvre François, disait Jean, lu 
n'as pas atteiul lage où la loi permet à l'homme de 
tuer son semblable; mais moi je mourrai, je dois 
mourir : je suis arrive innocent dans cette prison 
j'en sortirais criminel, je le sens; ii n'y a plus 
place dans mon cœur que pour un sentiment coi 
pable; je ne vivrais plus que pour la vengeance... 
Qu'importe, quand la dernière heure sonne, qu 
ait vécu cent ans ou cent jours... L'heure qui si 
est la même pour l'adolescent et pour le vieillard. 
Je ne veux point de leur grâce, mais j'éprouve 
terreur; Charles, tu peux m'en délivrer. Cet app 
reil du supplice, cette foule qui vous regarde, i 
marche où chaque pas entrouvre la tombe 
chacun de vos regards rencontre un objet que vous 
ne devez plus voir, tout cela n'a rien qui m'épou- 
vante; mais s'il devait partager mon sort, dit-il en 
regardant François..,, qui de lui on de moi doit 
être frappé le premier? qui de lui ou de moi doit 
entendre les coups, doit mourir deux fois en voyant 
tomber son frère? cette pensée seule boulevei 
mon aine. D'un mot lu peux lui rendre le calme; 
promets-moi de me procurer les moyens de mettre 
moi-même un terme à ma vie si la sentence de Fran- 
çois est confirmée." Je promis par serment, bien 
persuadé que je n'aurais pas à lui rendre cet épou- 
vantable service. 
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■> Peu à peu je parvins à éloigner de son esprit 
de» craintes dont le inien était délivré, et & lui faire 
partager les espérances dont le cceur de Fràaçoh 
et le mien étaient remplis. 

" ' ■ L'impatience était le seul sentiment pénible qui 
troublât un bonheur dont nous anticipions la jouis- 
sance. «Prenez courage, disais-je à mes frères; ily 
à loin d'ici à Paris ; les ministres ont autre chose à 
faire que de s'occuper delà vie de quelques citoyen*.^ 
obscurs : notre tour viendra. — Oh '.. oui , disait Fran- 
çois, nous pouvons attendre; une dame, qui n'a pas 
voulu se faire connaître, nous a envoyédes matelas, 
des couvertures, des aliments sains; nous ne sommes 
pas mal ici : quand la hberté nous sera rendue, de- 
main peut-être, nous retournerons au village, et 
nous réparerons, à force de travail, taut de jour- 
nées perdues, tant de maux injustement soufferts; 
qu'on nous laisse vivre seulement... L'existence est 
la seule propriété du pauvre ; et nos juges l'ont dit 
eux-mêmes, nous n'avons pas mérité delà perdre. » 

«Je quittai pour la seconde fois mes frères dans 
un calme d'esprit et de cœur que je n'avais pas 
éprouvé depuis long-temps. Je retournai' à la ferme, 
où deux de mes sœurs, encore dans l'enfance, 
étaient depuis la fatale journée du 4 abandonnées 
aux soins d'une vieille femme qui avait nourri les 
aînés. 

■Le tendemainjour épouvantable! en approchant 
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de la ville, je crus reconnaître, de loin, sur la 
des domestiques de M. Th... , qui était dans l'attitude 
d'un homme qui regarde et qui attendre ne puis dé- 
finir le sentiment que j'éprouvai à sa vue. et qui me 
décida à prendre un chemin de traverse poui l'éviter: 
ce sentier passait à Ira vei's le champ où se font les exé- 
cutions militaires : cette terre où je portai mes re- 
gards avec horreur me parut fraîchement roupie et 
fumante encore d'un sang nouvellement répandu; 
je remarquai des bourres de fusil, dont quelques 
unes me semblaient briller encore. N'avais-je pas, 
en sortant du village, entendu l'explosion lointaine 
d'une décharge de mousquet crie?.. . l'ne sueur froide 
se répandit sur tout mon corps; je ne pouvais ni 
marcher ni respirer; mes genoux se dérobaient sous 
moi; je tombai sur cette terre sanglante... .le me 
train."! i jusqu'à la ville; les habitants consternés me 
regardaient et détournaient la tète; j'en entendis 
plusieurs nie désigner par ces mots : ces* leur frère. 
Au lieu de les interroger, je prends la fuite; je me 
trouve auprès d'une de ces machines ennemies de la 
clémence du prince, qui, tandis que des chevaux 
rapides portent des lois de grâce, trompent leur 
vitesse eu transmettant par les airs des lois de mort, 
plus promptes que la foudre. Un homme suivait at- 
tentivement les signaux meurtriers de cette machine 
infernale. Tout-à-coup il s'écria : Que nous apportes- 
lu aujourd'hui? J'ouvris la bouche pour lui de- 
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mander l'explication de ces paroles; mais à mon as* 
pect, il pousse nn cri déchirant, et s'éloigne.... Je 
ne doutai plus de mon malheur ; mais mon désespoir 
avait ranimé mes forces et mon courage. Je cours à 
la maison de M. Tb....; les portes et les volets en 
étaient fermés; tonte la famille avait quitté la tille... 
Je vole à la prison ; le cachot de mes frères était 
yide... <* Où sont-ils? demandai-je au geôlier. Ils. ne 
sont. plus, me répondit-il; on a reçu Tordre de leç 
faire mourir. » Ces dernières paroles ont éteint dans' 
mon esprit un reste de raison; je ne peux dire ni ce 
que. je fis, ni ce que je devins pendàm cette nuit af- 
freuse. Je me trouvai au point du jour assis sur le 
seuil de notre maison, au moment où lune de mes 
sœurs vint , inquiète , en ouvrir la porte. Le cri 
qu elle poussa en me voyant attira la vieille nour- 
rice ; leurs faibles efforts parvinrent à peine à me 
conduire auprès du foyer. 

« Mon visage, mes cheveux, mes habits, étaient 
souillés de poussière et de sang; les pauvres enfants 
me regardaient avec effroi. « Ne me fuyez pas, leur 
dis-je: ce sang, je ne lai pas versé; ma bouche et 
mes mains Font disputé à la terre qui s en abreuve... 
Voilà tout ce qui nous reste de Jean et de François !!! 
Malheureux enfant, tu ne voulais pas mourir en- 
core! Cet affreux supplice, dont la seule image ac- 
cablait ta pensée, tu en as éprouvé l'épouvantable 
agonie... Est-ce lui?... est-ce toi?... Des traits si doux 
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horriblement défigures! des balles enfoncées dam 
la poitrine d'un enfant de seize ans!...» 

Je m'arrête; et, retranchant de ce récit les ] 
flexions déchirantes qui le terminent, je ne pui 
m'empécher de dire avec Voltaire: 

«De toutes les bétes féroces, la plus dangereui 
a est l'homme enivré de l'esprit de faction. » 

La fureur de Charles était portée jusqu'au délirt 
je n'essayai pas de la calmer : il est des mouvements 
de lame qu'il faut épuiser pour s'en rendre maiti 
J'ai tiré ma montre, je nie suis levé, et nous avom 
repris ensemble le chemin de la ville. Ce paysan est 
né avec une aine forte : l'éducation avait développé 
en lui l'amour des hommes et de la justice; l'ioi- 
qitité, plus encore que de grandes infortunes, a 
fini par altérer cet heureux naturel. Qui sait si le 
bon et l'houuéle Charles, vaincu par le malheui 
ne cédera pas aux inspirations de la vengeance; si, 
après avoir été la victime des hommes pervers, ; 
ue deviendra pas un jour leur agent ou Ici 
phee; tout est à craindre, il a prononcé le bla; 
phème de Brutus: Vertu, tu n'es qu'un nom. 
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Notre absence avait été longue. Le déjeuner du 
curé et de ses deux jeunes neveux était fini; nous 
remontâmes en voiture, et bientôt l'aspect d'un 
pays superbe , en fixant notre attention , nous arra- 
cha aux pensées douloureuses dans lesquelles nous 
étions absorbés. 

En sortant de Saint-Marcelin, le curé me fit re- 
marquer sur notre droite le village de Beauvoir, où 
se trouvent les mines d'un château des anciens dau- 
phins. C'étaient d'assez pauvres princes que ces 
chefs de la maison d'Albon , de la maison de Bour- 
gogne, de la maison de La Tour-du-Pin ; on n'en 
vit pas un seul s'élever au-dessus des misères et des 
superstitions de son siècle. 

Guigues-le-Ficux , préférant le repos du .cloître 
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aux soies du trône, et le salut de son ame à celui de 
ses sujets, se retira dans l'abbaye de Cluui, où û 
prît l'habit religieux. 

La conduite de son successeur Guigues-le-Gras 
le rendit si odieux par sa tyrannie, ses injustices, 
cju'il devint tin objet d'horreur. Hugues, êvêque de 
Grenoble, prélat plein de charité et de vertus, osa 
lui faire des remontrances, et fut obligé deux fois 
de sortir de Grenoble pour échapper à la vengeance 
du dauphin. Las d'être tyran, Guigues-le-Grns se 
fit dévot, et crut racheter ses crimes en cédant à 
ce même évêque et à l'abbaye de Cluni les églises 
et même les dimes qui lui appartenaient, il se pré- 
parait à faire le pèlerinage de Compostelle, lorsque 
la guerre avec le comte de Savoie le détourna de 
ce noble projet; mais bientôt, à l'exemple de son 
père, il abdiqua le pouvoir, se fit raser et mourut 
dans un froc. 

Si Guignes III, qui le premier prit le titre de Pau- 
pltin, ne fut pas uu monarque habile, si dès ce 
temps les alliances des princes n offraient aucune 
garantie à la tranquillité des peuples; si, après avoir 
donné sa sœur au comte de Savoie, il fit la guerre 
à ce prince pour se dispenser de remplir avec lui 
ses engagements, du moins il combattit en homme 
de coeur, et sut mourir en guerrier. 

Guignes IF borna sou ambition à se faire rece- 
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Humbert I" prit l'habit de chartreux. 
Humbert II fit présent de ses états an roi de 
France Philippe de Valois, après s'être fait recevoir 
chanoine de Vienne et installer an chœur. Le jour 
de l'an 1 35a, le pape Clément VI officiant, Je dau- 
phin fut fait sous-diacre à la messe de minuit , dia- 
cre à la seconde messe, et prêtre à la troisième. 
Huit jours après, frère Humbert fut nommé patriar- 
che d'Alexandrie: Princes et rois vontjbrt vite en 
tout genre d'affaires, il mourut administrateur per- 
pétuel de l'archevêché de Reims. C'était un singu* 
lier homme que cet Humhert : il se fit excommu- 
nier pour des querelles de préséance avec l'arche- 
vêque de Vienne; mais il sollicita l'honneur qu'il 
obtint de porter le signe des croisés et d'être nommé 
général de l'armée chrétienne. Il modéra les tributs 
exorbitants imposés par son aïeul, et par la même 
ordonnance il mit a prix lés nombreux privilèges 
qu'il accorda aux gentilshommes et aux roturiers. Il 
avait fait de grands efforts pour ériger ses états en 
royaume, et il y attachait si peu de prix, qu'il les 
donna de sou vivant au roi de France. Les titres de 
dauphin, d'archi-sénéchal perpétuel du royaume, 
ne suffisaient pas d'abord à sa vanité; et dix ans 
avant sa mort il ne prenait plus, même dans les 
actes publics, d'autre titre que celui de frère Hum- 
bert. Il vendit aux juifs, à raison de trente-deux flo- 
rins par individu, les privilèges dont ils avaient 
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j oui du consentement de ses prédécesseurs; mais en 
suite il les bannît de ses états : il en fit même brûler 
un assez bon nombre, comme un remède efficace 
contre la peste rjui désolait alors le Daupbiné. 

Avec frète Ihunbert finit l'existence du Dau- 
pbiné comme état distinct et indépendant. Cet 
état sciait formé à l'époque des guerres civiles qui 
suivirent la mort de Louis-le-Bègne. Boson, profi- 
tant de la confusion , aidé des nobles et des prêtres, 
se fit proclamer par eux roi des provinces dont le 
gouvernement lui avait été confié. Les mêmes pré- 
lats qui avaient sanctifié la félonie de Iîoson déclarè- 
rent les fils légitimes héritiers de la couronne usur- 
pée par le père. 

La guerre entre Conrad et Eudes de Champagne 
devint une circonstance favorable à l'ambition des 
seigneurs du Uaupliiné: les évèques prirent part à 
cette espèce de curée, et se rendirent maîtres des 
villes capilalcsdc leur diocèse; des prélats, de sim- 
ples chapitres se firent rendre hommage et prêter 
le serment qui jusque-là n'avait été fait qu'aux rois et 
aux empereurs. La noblesse à son tour, quand elle 
ne put disputer les villes à ces suzerains tonsures, 
se rendit maîtresse des campagnes; les plus puis- 
sants d'entre les nobles s'emparèrent de tous les 
lieux qui se trouvèrent à leur bienséance, et c'est à 
ces usurpations que remontent leurs privilèges et 
l'asservissement des peuples dans ces contrées: tels 
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sont les titres et les droits que l'on ose encore au- 
jourd'hui présenter à nos respects. 

Les barons d'Albon, plus forts on plus heureux, 
réunirent plusieurs seigneuries à leurs domaines, et 
en composèrent la petite monarchie connue sous 
le nom de Dauphiné, laquelle s'éleva vers le milieu 
du onzième siècle et finit en 1 349 > a P res une durée 
d'environ trois cents ans. 

Presqu'à la sortie de Saint-Marcelin, avant d'ar- 
. rivera Saint-Sauueur, nous avions traversé une ri- 
vière sur le pont de Vinay; nous en passâmes une 
seconde, puis une troisième à CLaitlesse, puis une 
quatrième à Morette, et enfin une cinquième un 
peu au-delà de Tutlins. 

L'Isère, qui coule à la droite de la route, roule 
ses eaux dans un lit profondément encaissé. Du 
haut de la côte, appelée le Rognon du Dauphiné, la 
vue se promène au loin sur un immense paysage, 
admirable sur-tout par la variété des aspects. De là 
jusqu'aux frontières de Savoie, la nature étale le 
luxe de la plus ricbe végétation. Nous voyions à nos 
pieds cette longue vallée dont le sol , bien que formé 
de dépôts argileux, de sable et de cailloux appor- 
tés par le Drac et l'Isère, n'en est pas moins d'une 
inépuisable fécondité; des champs où croissent le 
, chanvre, le Un, tandis que la vigne s'enlace aux ra- 
meaux des arbres fruitiers qui les entourent; des 
villages très rapprochés les uns des autres et où la 
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population parait encore à l'étroit. Le département 
de l'Isère renferme quatre cent soixaute-dix mille 
habitants, et la population des chefs-lieux des com- 
munes, au nombre d'euviron cinq cent cinquante, 
est estimée à quatre cents habitants, terme moyen; 
dans un assez grand nombre, elle s'élève de deux à 
trois mille. 

Tullins est un gros bourg très dangereusement 
situé sur le torrent du Rêvai, qui menace chaque 
année de le couvrir de ses ondes fangeuses, de ren- 
verser ses murailles et d'ensevelir sous leurs ruines 
les hommes et les animaux ; les fréquents dommages 
qu'il cause sont de nature à appeler les soins de 
l'autorité, et commandent impérieusement la con- 
struction d'ouvrages propres à mettre la fortune et 
la vie des habitants à l'abri d'une immiuente ca- 
tastrophe. 

De Tullins, après avoir passé plusieurs riviê 
on arrive à Motrans, située sur celle de M orges. 
Cette ville ne justifierait plus lepithcte de Lontjue 
qu'où lui donnait autrefois. Les guerres de religion 
en out réduit de beaucoup la population et l'é- 
tendue. 

De l'autre côté de cette ville, nous laissâmes à gau- 
che la route qui conduit à Genève , et nous parvînmes 
au pied d'une assez hautemontagne qu'il fallut gravir 
à pied. Je priai Charles de me prêter l'appui de son 
bras, et lui rondant confidence pour confidence, je 



vières, 






LES ANCIENS DAUP1WNS. 47 

lui racontai quelques circonstances de mairie, par- 
ticulièrement marquées par la violence et l'injustice 
des hommes : « Plus d'une fois, continuai-je en lui 
serrant la main, j'ai pu me venger, plus d'une oc- 1 
casion s'en est offerte; j'ai dédaigné d'en profiter? 
la vengeance est le besoin des faibles et des per- 
vers. Laissons aux hypocrites de religion la paix 
dans les paroles et la guerre dans les actions; lais- 
sons les tartufes politiques proscrire en termes 
d'amnistie et frapper en parlant de clémence. Gé- 
missons sur la violation des lois, sur la partialité 
des magistrats; mais n'opposons pas le poignard au* 
glaive de la justice. Je plains vos malheurs, ils sont 
affreux. Les hommes qui ont fait mourir vos frères 
ont pu se tromper; mais eussent-ils agi à dessein, 
eussent-ils immolé au pouvoir ou à leurs propres 
passions ces deux tendres victimes, leur erreur,- 
leur crime n'est pas celui de leurs femmes, de leurs 
enfants que vous voulez en punir. Si vous vengez 
la mort de vos frères, à leur tour ces familles au-' 
ront à venger des pères et des époux : où s'arrêtera 
cette succession de meurtres? Qui, le premier, com- 
mencera à pardonner? Cette chaîne de calamités 
commence à vous, qu'elle y finisse : la patrie, l'hu- 
manité, la religion vous commandent également ce 
sacrifice. Charles, croyez-moi, les victimes sont 
moins à plaindre que les bourreaux; pour celles-là 
ks souffrances ne durent que quelques jours; pour 
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les autres, le suppliée dure toute la vie, et peut-être la 
mort eu éternise la durée. » Charles leva sur moi des 
yeux noyés de larmes, et avec uu accent qui retentit 
encore à mon oreille : « Assurez-moi donc , me dît-il , 
qu'un jour des lois justes, des magistrats équitables 
feront ce que vous me défendez de faire ; qu'ils me 
vengeront et que lit mémoire de mes frères sera 
réhabilitée. — N'en doutez point, Charles, la jus- 
tice et la philosophie aurout aussi leurs jours de 
triomphe. » 

Du haut de la montagne, dans la direction de 
Chambéry, je remarquais une jolie petite ville. 
"C'est Vairon, me dit mon guide; il s'y fabrique 
une grande quantité de toile : c'est le centre et l'en- 
trepôt de cette branche de commerce auquel sa 
population entière est employée. On y compte 
près de six mille habitants. Voiron est la patrie de 
M. bYranger, le conseiller d'état: il y exerçait la mé- 
decine au commencement de la révolution. — L'es* 
lime qu'il s'y était acquise, répoudis-je à Charles, 
l'a suivi sur un plus grand théâtre; il a sur le crédit 
public et sur l'économie politique des idées saines 
et arrêtées qu'il n'a malheureusement pas eu le 
temps ou la force de mettre en pratique. » 

Ce que j'ai vu de plus remarquable à Foreppc, 
c'était un chartreux qui se dirigeait vers les monta- 
gnes où saint Bruno se relira eu ïobVi, avec ses 
compagnons, pour s'y vouer à la prière et au si- 
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lence. Un ermite ne peut f;uère visiter l'ancien Dait- 
pbiné sans s'arrêter quelques heures dans cette pro- 
fonde solitude. Je me propose d'y faire un pèleri- 
nage lorsque je serai établi à Grenoble. 

Notre voiture s'est arrêtée à quelque distance de 
cette ville, et nies compagnons de voyage m'ont fait 
de tendres adieux. » Je n'oublierai pas vos sages con- 
seils, » m'a dit Charles en m'embrassant ; et cepen- 
dant, tandis qu'il me parlait, un feu sombre brillait 
encore dansses regards. ..Infortuné! puissent le temps 
et le courage achever d'éteindre dans ton ame un 
désir de vengeance que la raison seule ne saurait 
étouffer! 

L'aspect des grands objets parvient à distraire 
l'esprit le plus fortement préoccupé. Les hautes 
montagnes granitiques qui s'élevaient devant moi, 
vers Briançon, et qui séparent la Savoie du Pié- 
mont; à ma gauche, le mont Rachet, portant ses 
murailles calcaires au-dessus des plus hautes tours 
de la ville, bâtie au pied de cette inoutagne; sur la 
droite de la route que je parcourais, le Drac se pré- 
cipitant dans l'Isère, attiraient tour-à-tour mes re- 
gards enchantés par la variété et par l'étendue de 
ce magnifique tableau. 

En traversant la place de l'Esplanade, des sou- 
venirs à-la-fois patriotiques et douloureux se sont 
pressés dans mou ame: vingt-neuf ans auparavant, 
Btnn n rr.ovisct, t. ni. 4 
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au mou d'avril 1750, des députalionsdu Lyonnais, 
de la Bresse, du Forez, du Yivarais, et de 
gogne, avaient réuni sur celte place leurs drapeaux 
fraternels. Pleins d'enthousiasme et d'espérance, les 
citoyens s'y pressaient dans les bras les uns des au- 
tres; un même sentiment y faisait ballre tous les 
cœurs; le serment d'amour et d union sortait iVla- 
fois de toutes les bouches... Qui donc viola le pre- 
mier une promesse aussi solennelle ' quels con- 
seillers infâmes, dans le secret des couciliabules 
nocturnes, osèrent dire que les paroles les plus 
saintes n'engagent qu'autant qu'où ne peut sans dau- 
gers'y soustraire.' Morale des Tibère, des Domitien, 
des Louis XI, des Henri VIII! morale quel'Enrope, 
éclairée par les premiers rayons de la philosophie, 
condamne solennellement, en prononçant le ban- 
nissement perpétuel de ses plus effrontés profes- 
seurs, de ces jésuites qui en tenaient école, et que 
s'efforcent de remettre en vigueur, dans la vingtième 
année du dix-neuvième siècle, des hommes qui 
prient et proscrivent, qui prêchent le pardon des 
injures en aiguisant des poignards et en broyant des 
poisons. 

Cette brillante époque de 1790 fut célébrée à 
Grenoble par une fête superbe que donna M. Dolle. 
commandant de la milice du département, et à la- 
quelle présida l'honorable M. Franquieu, premier 
maire de la ville élu par le peuple ; car alors 
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le peuple choisissait ses magistrats municipaux. 

Grenoble est entouré d'une muraille crénelée 
dont la construction fut imposée aux habitants par 
le connétable Lesdiguieres. Cette muraille selcud 
de la porte Saint-Laurent , sur la route de Chaui- 
béry, à la porte de France, par laquelle je suis entré. 
J'ai traverse l'Isère sur le pont de pierre, et, suivant 
la rue de l'Hôpital , je suis arrivé à t'Iiùtel Labavie, 
rue Montorge. « Vous serez fort bien ici, me dit 
mon conducteur; la maison est fameuse. — A quel 
titre? — Ou vous l'apprendra, ■■ me répondit-il avec 
un sourire sardouique. Je vis bien qu'il y avait là 
quelque mystère ; mais les manières engageantes de 
mon bote, M. Charpcnay, m'avertissaient que je 
pouvais sans inconvénient aitcudre une occasion de 
m'en éclaireir: au reste, ma curiosité fut bientôt 
satisfaite. Une grosse fille d'auberge, bien fraîche 
et bien bavarde, me dit en m introduisant dans la 
chambre qui m'était destinée : « C'est ici qu'il a logé 
en iSiii; c'est dans ce lit qu'il a couché... — De qui 
me parlez-vous? - — Pardine, de lui; est-ce qu'il y 
en a eu un autre?... en i8i5!... Monsieur n'entend 
pas? — Si fait... très bien. » 

Moi qui ue rends ni les pavés des rues, ni les édir 
fiées, ni les tentures des appartements responsables 
des folies, des malheurs ou des crimes des hommes; 
moi qui n'aurais épousé ni la mer Adriatique, 
comme le doge de Venise, ni fait fouetter les flots 
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de rHellespont, comme te grand roi de Perse, je 
n'ai point demandé à changer de chambre; je ne 
m'y suis même pas trouvé plus à mon aise parce- 
Jaa'un bote illustre l'avait occupée. 
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Ob a souvent dit que la vie h 'était qu'un long rêve: 
cette réflexion philosophique est pour moi , du 
moins, une vérité de fait; je rêve tout éveillé, et le ■•' 
sommeil est pour mon esprit un état d'agitation con- 
tinuel : dormir, révec, n'est pour moi qu'une même 
chose. 

De Romans à Grenoble' le trajet est long: on ne 
compte guère moins de vingt lieues de poste. Une 
journée livrée tout entière aux émotions de l'àme et 
aux fatigues du corps semblait devoir m'assura* 
quelques heures d'un tranquille sommeil ; mais j'en 
'cherchai vainement les douceurs sur cet oreiller où 
l'homme du destin avait reposé sa tête. Son image 
poursuivait ma pensée : je voyais ce nouveau Pro- 
méthée, après avoir ravi le feu céleste et parcoujga 




victoire, enchaîné mainte- 
nant au milieu des mers, et s 'éteignant dans les tor- 
tures d'une le» te agonie; je voyais, livré aux mata» 
d'un de ces l'hahuis subalternes, dont l'Angleterre 
tient école, celui que le prêtre aux trois couronnes 
était venu, des bords du Tibre, consacrer par l'huile 
sainte, aux rives de la Seine; celui qui reçut dans 
sou lit la fille des Césars, et qui compta les rois de 
l'Europe parmi ses adorateurs. 

Napoléon, lorsque tu vis le jour dans l'humble 
demeure de tes pères, quel prophète osa prédire 
que ton fils hériterait du titre de Tarqum-le-Su- 
perbe et naitrait sous le dais impérial; et lorsque 
tu remplissais le Louvre dune gloire dont il n'avait 
jamais vu les splendeurs , quel philosophe, en garde 
contre les caprices ùu sort, eut pu prévoir que tu 
quitterais ce palais pour habiter une cabane sur un 
rocher au milieu des mers? Par quel prodige ton 
génie a-t-il métamorphosé ton corps si faible en un 
colosse de bronze, et comment ce bronze est-il re- 
devenu argile entre les mains de la fortune? 

De cet abyme de réflexions, mon aine s'élança 
dans les régions intellectuelles, .le prêtai l'oreille, 
et crus entendre une voix qui m'appelait vers l'O- 
rient : en portant les yeux de ce côté je vis une créa- 
ture céleste qui s'avançait vers moi, et me faisait 
signe de la suivre. Sa robe brillante et diaprée était 
recouverte d'un crêpe; ses traits doux et sévères 
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portaient l'empreinte d'une douleur récente et pro- 
fonde : la flamme qui brillait sur son front était pâle 
et vacillante. A ces marques, à l'oiseau de la Gaule 
figuré sur son casque, je reconnus le génie de la 
France. Je ne sais quelle force invincible «n'éleva 
auprès de lui dans les airs, et m'entraîna vers les 
régions de l'équateur. Les îles , les continents , les 
mers, passaient sous nos pieds avec la rapidité de la 
. peusce. Aux premiers rayous du jour, l'amas de va- 
peurs sur lequel nous étions portés s'abaissa rapi- 
dement vers la terre, et, en se dissipant, me laissa 
sur un volcan éteint au milieu de l'océan Atlantique. 
-C'est ici, me dit mon guide, que tu peux le voir 
pour la dernière fois ; c'est ici qu'il dormira bientôt 
du sommeil éternel. » J'allais demander quel était 
cet effroyable lieu , l'ange des Gaules avait disparu. 
J'errais depuis quelque temps sur des rochers 
noircis par les feux souterrains, sans avoir rencontré 
aucune trace de végétation , lorsqu en approchant du 
bord de la mer je découvris un bouquet d'arbres: je 
dirigeai mes pas de ce coté. Un homme était debout , 
]es bras croisés, sur un tertre au bas duquel coulait 
une source ombragée par la verdure noirâtre des 
tropiques; vêtu d'un frac vert, boutonné dans toute 
sa longueur, sa tête était couverte d'un petit chapeau 
militaire, fortement enfoncé sur son front : ses yeux , 
d'où s'échappait un feu mourant et sombre ; son 
visage, que couvrait la pâleur de la cendre; son 
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corps défiguré pat* une bouffissure générale, tout en 
lui annonçait les ravages intérieurs d'un mal invé- 
téré. Ses regards, chargés d'ennuis et de pensif 
mélancoliques, se promenaient lentement sur l'ii 
mense horizon des mers, comme s'il eût cherché au- 
delà une terre plus douce, des eicux moins dévo- 
raiils, et des hommes pour qui le spectacle d'un 
immense infortune ne fût pas le besoin d'une ai 
impitoyable. 

Cet homme, dont l'aspect produisait sur moiu 
impression indéfinissable, s'assit au bord de la fon- 
taine. A l'abri du terrain sinueux qui conduisait jus- 
qu'à lui, je m'étais approché d'assez près pour le 
voir et l'eu tendre sans en être aperçu. 

11 trempa sa main dans l'eau, la passa sur son 
front; et mesuraut avec sa baguette l'étroit espace 
qui le séparait delà fontaine: 

« Cinq pieds de terre, dit-il , quand il sera cou- 
« ché, suffiront à l'homme qui , debout , se trouvait 
« trop serré entre le Tibre et la Vistule; il est vrai 
« qu'alors il avait pour cortège les nations et les rois. 
«Maintenant deux ou trois amis viendront pleurer 
" sur ma tombe; bien tôt ils s'éloigneront je restera 
« seul, seul à jamais, scellé sous la pierre, de peui 
«que ma cendre ne puisse quitter cette prison t 

- feu... 

« Des monarques ont infligé cet affreux supplice 

- à un monarque au banquet duquel ils se sont assis. 
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a dans la main duquel ils oui placé leur main en 

■ signe d'alliance; dont l'amitié, disaient-ils, élaif 

- pour eux un présent der ciel!... 

« La religion qu'ils professent commande le par- 

- don des offenses: ils n'ont point pardonné! Les 
« rois ont aboli le divorce; el ils ont séparé violem- 

■ ment deux époux dont le clicfdcl K;;lise avait coii- 

- sacré l'union! Ils ont voulu que les derniers no- 

- ments du père ne fussent pas consolés par les 

- larmes du fils!... Cependant ils sont époux, pères, 

■ et chrétiens!... Ils sont rois avant tout... * 

.le fis un mouvement ; le spectre héroïque leva la 
tête, m'aperçut, et me fit signe d'approcher. 

«Tu es Français, me dit-il, mon cœur ne me 
trompe pas : je n'ai pas le temps de m'informer du 
miracle qui t'amène près de moi, quelques jours, 
quelques heures peut-être, avant que je rende aux 
éléments ma dépouille mortelle. Tu veux connaître 
Napoléon et pénétrer le secret de sa destinée : quel- 
ques mots suffisent. Le soleil est fait pour éclai- 
rer le monde ; j'étais né pour commander aux 
hommes. 

«Alexandre était fils d'un monarque habile et 
victorieux; la famille de Jules César était une des 
plus puissantes parmi les patriciens de Rome : ces 
deux héros, auxquels on m'a souvent comparé, 
avaient l'un et l'autre vu le jour parmi les peuples 
les plus renommés de l'univers; mais moi, la for- 
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tune m'avait oublié dans la distribution de ses fa- 
veurs: fils d'uu [jcntilliouinie obscur, né sur une 
terre à demi sauvage, je me suis en quelque sorte 
créé moi-même; je fus porté par la seule force d'une 
volonté courageuse aux premiers grades militaires 
dans une armée où ils ne se conquéraient qu'à la 
pointe de l'épéc , et où de nombreux concurrents se 
précipitaient en foule vers le même but. 
l'eu MITE. 
Ah! s'il m'était permis de faire un moment trêve 
;l mon admiration ; si je pouvais in armer en présence 
de votre auguste infortune du courage de censure 
dont je me sentais capable au temps de votre puis- 
sance, peut-être... 

K A POLE ON. 
Parlez: la vérité est désormais sans danger pour 
vous et pour moi. 

L KtlMITE. 
Je puis la dire; vous n'y verrez que l'expression 
d'uu regret que vous êtes fait pour apprécier. Vous 
êtes le lils de vos œuvres; niais Bernadette, Hoche, 
Murst, Ney, Suchet, Soult, Saint-Cyr, sont partis 
de plus loin que vous: ils portaient la giberne lors- 
qu'ils franchirent la barrière qui vous fut ouverte. 
NAPOLÉON. 
Lorsque j'entrai dans la carrière, ils étaient déjà 
loin devant moi; je ne tardai pas aies atteindre, et 
bien tu 1 je les vis à ma suite. 
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l'ermite. 
Dans les champs où l'on combattait pour la pa- 
trie et pour la liberté Napoléon remporta d'immor- 
telles victoires; mais les palmes de Montenotte, de 
Millesimo , de Mondovi , de Bassano , de Casti- 
glione, de Lodi, et d'Arcole, n'avaient point obscurci 
celles de Hobenlinden, dAtdenhoven., de-Loano, 
delà Montagne-Noire, de Flcums, deWatbignies, 
de llondtscboote, de Jcmmapes, et de Valmy. 

NAPOLÉON. 

. lies noms de Mareogo, d'Uliii, d'Austerlitz, de 
Wagram, dléua, et de Friedland , retentiront plus 
haut dans la postérité; d'ailleurs que restait-il des 
trophées de Jemmapes et de Hobenlinden quand je 
débarquai à Fréjus? * 

l'ermite. 
Les véritables conquêtes de la révolution : les 
Alpes, les Pyrénées, et le Rbin , pour barrières; la 
liberté et légalité pour lois. 

NAPOLÉON. 
Mais ces précieux débris de la gloire républicaine, 
un gouvernement faible et incapable n'était-il pas 
au moment de les laisser ravir à la France? 
l'ermite. **. 
L'énergie nationale avait déjà plus d'une fois 
trompé cette prévoyance ambitieuse, et la liberté 
ne fut perdue que Iejour où des soldats dispersèrent 
à Saint-CIoud les députés de la France. 
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NAPOLÉON. 

Le 18 brumaire a sauvé la patrie: il est des cir- 
constances où la dictature est le seul recours des 
peuples libres. 

l'ermite. 
« Aussitôt (disiez-vous) que les dangers qui m'ont 
« forcé à saisir le pouvoir seront passés, j'abdiquerai 
« ce pouvoir; » vous l'avez signée ccttcabdication... 

les dangers avaient-ils cessé? où est la France? 

où est Napoléon?... (Il agita sa inain dans l'eau de 
la fontaine, la passa de nouveau sur son front, et, 
après un moment de silence, il continua.) 
NAPOLÉON. 
En prenant le pouvoir je n'abjurai aucun des 
principes de la révolution; je prêtai serment à la 
souveraineté du peuple, à la république, à la liberté, 
au système représentatif. 

l'ebmite. 
Et bientôt la monarchie consulaire succéda à li 
république, et l'empereur au premier consul. 
NAPOLÉON. 
Ce titre nouveau me fut conféré par le trîbunat. 

l'ebmite. 
Quel fut le prix de la noble résistance de quel- 
ques uns de ses membres?... 

NAPOLÉON. 
Pour conquérir la paix sur les grandes puissances 
de l'Europe il fallait mettre notre gouvernement 
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en harmonie avec les leurs: eu que la nation fran- 
çaise voulait avant tout, ce qu'elle voudra toujours, 
c'est la considération au-dehors et l'égalité an-de- 
dans. Sa volonté fut la mienne : j'ai voulu , et la ré- 
volution a fini; j'ai voulu, et le niveau de l'égaillé 
s'est étendu sur toutes les têtes: j'ai voulu, et tous 
les cultes ont ouvert leurs temples; j'ai voulu, et la 
France est devenue l'arbitre des rois et des peuples, 
l'ermite. 

Vous avez étouffé la liberté sous la gloire : eu 
imposant aux Français une admiration sans bornes 
pourvotre génie, vouslesavez replacés triomphants 
sous le joug qu'ils avaient brisé. 
NAPOLÉON. 

Les hommes, pour la plupart, ne voient que le 
but dans toutes les choses dont l'exécution ne leur 
est point confiée: les obstacles les plus insurmon- 
tables disparaissent à leurs yeux, le succès est tout 
ce qui les frappe. Cependaut l'architecte qui veut 
bâtir un palais régulier sur un terrain couvert d'an- 
tiques constructions ne peut jeter les fondements 
de son nouvel édifice avant d'avoir déblayé le sol 
des vieux débris qui le couvrent, et lorsque ces tra- 
vaux exigent des années il construit à la hâte quel- 
ques baraques pour s'y mettre à couvert avec ses 
ouvriers. Si les événements ou les hommes forçaient 
cet architecte à renoncer à ses projets, ne serait-il 
pas plus équitable de juger de la beauté du nionu- 
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ment qu'il se proposait d'élever sur la nature et la 
coupe des pierres déjà préparées, que sur le bâti- 
ment provisoire qu'il aurait construit pour les be- 
soins du moment ? Cette justice, je la réclame pour 
moi : je n'avais pas encore donné à la France la ga- 
rantie des institutions que je lui destinais, maisj'eo 
avais posé tes bases dans le code le plus vaste et le 
plus parfait qu'aucune nation ait jamais possédé. 
l'ermite. 
La nature avait fait de vous le plus grand des 
hommes; l'ambition n'en a fait que le premier des 
rois : la liberté est le bien de tous, le pouvoir ne 
peut être que le partage du petit nombre; vous avez 
voulu le pouvoir. Digue de votre siècle, vous pou- 
viez le devancer dans sa marche rapide; vous pou- 
viez aller loin; vous avez préféré aller haut. Il ap- 
partenait à un génie comme le votre de fonder sur 
la liberté publique cette monarchie représentative 
que l'assemblée constituante avait révélée au inoude; 
vous avez mieux aimé élever sur des trophées mili- 
taires un tronc dont rien n'égalait la splendeur, 
mais dont rien aussi ne pouvait garantir la durée. 
Dam l'espoir, je pourrais dire sous prétexte, de ras- 
surer les consciences, qui étaieut eu paix, vous avez 
rendu au clergé sou ancienne influence; vous avez 
préludé au rétablissement de la noblesse féodale 
par l'établissement d'un ordre de chevalerie. Le 
même général, qui avait dit aux musulmans d'K- 





MON OREILLEU. 63 

gypte: N'est-ce pas nous qui avons détruit (e pope, 
n'est-ce pas nous qui arons détruit tes chevaliers <!>• 
MattePasignè un concordat avec le pape, a institue 
des majorais, et n'a conservé des vertus républi- 
caines qu une valeur héroïque et un sentiment pro- 
fond d'amour pour la patrie des victoires. 

NAPOLÉON. 

Je me suis mesuré avec mon siècle-: soit oi'gueil, 
soit raison, je me suis trouvé plus grand. Qu'avais-jc 
à faire antre chose que de descendre jusquà lui? 
qu'aurais-je fait, à l'application, de ces vertus répu- 
blicaines dont personne ne voulait? Le destin avait 
mis en moi la force de volonté, l'inflexibilité de la 
résolution, la patience des détails, l'impétuosité 
d'exécution, la sagacité dans le choix des hommes : 
j'étais ne pour fonder un état libre. J'arrivai trop 
tard pour prévenir la chute d'un gouvernement qui 
n'avait que le nom de république; je dédaignais la 
monarchie, et je me sentais digne de l'empire, .l'y 
parvins, et j'assurai aux Français les biens qui leur 
sont les plus chers : la gloire et l'égalité. 
l'khmite. 

Eu effet, sous votre régne tous les Français étaient 
éjiaux devant l'empereur; quant à la gloire, aucune 
n'osa s'élever à côté de la vôtre. Chose étrange, nul 
général fameux nesc forma à votre école :1a France, 
aujourd'hui même, est réduite à ceux qui s'élevêrcut 
les rangs de la vieille armée républicaine; 
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peut-être même la gloire des anciens noms s'est-elle 
obscurcie sous le vain éclat des titres féodaux, La 
France entière savait quels hommes étaient Mas- 
séna, I-anncs, et Ney ; beaucoup de Français igno- 
rent quels furent les ducs de Rivoli, deMoatebello, 
et d'Elchingeti. 

NAPOLÉON. 

Ne voyez-vous pas que je traitais avec les vanités 
de mon siècle, et qu'en récompensant par les titres 
de duc et de prince les grands services rendus à la 
patrie je détruisais autant, qu'il était en mot, le 
préjugé de la noblesse d'origine? 
l'ermite. 

Permettez- moi de vous adresser non des repro- 
ches, mais des objections plus graves, et auxquelles 
vous serez peut-être plus embarrassé de répondre : 

Ou ne comptait que des Français sous les dra- 
peaux de Viilmy et de. ïemmapes; l'aigle de Napoléon 
admit sous ses ailes des auxiliaires et des mercenaires 
qui entrèrent en partage de noire gloire. Le jour 
des revers arriva, et les Français eurent à com- 
battre à-la-fois et l'ennemi qui leur faisait front, et 
l'allié perfide que vous aviez placé à leurs côtés. 

Sans doute aucun capitaine des terne» anciens et 
modernes ne peut se prévaloir d'aussi prodigieux 
succès que ceux dont vous avez étonné le monde: 
Alexandre, César, Annibal, ne peuvent vous être 
comparés pour l'habileté des plans, pour l'impéiuo- 
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sîté de l'attaque, pour la hardiesse et la rapidité 
des marches; niais la guerre n'était pour vous que 
lu science de la victoire, et vous auriez craint d'Im 
milier votre génie si, dans vos gigantesques en- 
treprises, vous eussiez supposé la possibilité d'un 
revers. 

Non moins grand administrateur que guerrier 
habile, l'habitude de commander à des soldats vous 
a néanmoins conduit à penser que le gouvernement 
représentatif n était pas incompatible avec le régime 
militaire : vos sous-préfets devinrent des capitaines 
de canton ; vos préfets des colonels de département, 
commandés par un général d'administration que 
vous appeliez ministre. 

Dans les temps qui précédèrent la mort d'Alexan- 
dre, on ne pouvait arriver jusqu'à ce prince qu'a- 
près avoir traversé des flots de satrapes auxquels il 
avait confié la garde de sa personne : à son exemple, 
dans les dernières années de votre régne, vous aviez 
éloigné de vous les plus anciens compagnons de 
votre gloire; vous vous étiez entouré de nobles cour- 
tisans, et, si j'ose exprimer ici toute ma pensée, vous 
étiez descendu au niveau des vanités royales. 

Entre vos habiles et puissantes mains, la France, 
limitée aux barrières naturelles de la Gaule, le 
Rbin, la mer, les Pyrénées, et les Alpes, pouvait 
«ans efforts , sans secousses, et peut-être sans com- 
bat, devenir, à l'abri d'un gouvernement constitu- 
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ici, le plus florissant empire du monde: vous 



ne pouviez de long-temps encore espérer de ravir à 
l'Angleterre le sceptre des mers, mais vous pouvi 
réduire ses flottes à promener sur l'Océan un 
villon sans gloire et des marchandises sans destina- 
tion. Il était digne de vous de rétablir la Pologne, 
d'affranchir l'Italie et la Grèce. Ces peuples, unis 
par la reconnaissance à la grande nation, eussent 
offert aux membres de votre famille des trônes 
ritableincut légitimes, puisqu'ils eussent été i'oudi 
sur les lois et du consentement des peuples. 

La réforme religieuse a suffi pour acquérir 
nom de Luther une gloire impérissable : quelle n'eût 
pas été celle de Napoléon, fondateur de la réforme 
politique! quels moyens n'avait-il pas pour opérer 
cette grande révolution! huit cent mille soldats fran- 
çais, les tributs de la moitié des états de l'Europe, 
et l'opinion où était le inonde que toute résistance 
devenait impossible. La révolution était faite dans 
les esprits, le régne des lois était arrivé; il suffisait 
à Napoléon d'en avoir la pensée pour l'établir: la 
postérité dira qu'il ne l'a pas voulu. 

11 fil tout pour la (floire, ei ne fit rien pour ltnme; 
Ce lui la grande l'auto ou tomkt uc fjranJ homme. 
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Et moi aussi j'invoque la postérité, et j'ose pré- 
voir son arrêt; car la vérité seule y défendra ma 




homogène des cléments et des débris divers que la 
révolution m'avait légués; elle dira que j'y étais par- 
venu, et, mieux instruite, j'ose croire quelle réloi- 
nicra pins d'un jugement contemporain. 

Les querelles religieuses étaient, assoupies; mats 
les cendres de la Vendée fumaient encore. Il fallait 
achever de les éteindre, et le clergé se chargea de 
ce soin, aussitôt que j'eus rendu au sacerdoce ses 
pompes et ses honneurs. 

La fortune mit à ma disposition la force créée 
par l'enthousiasme républicain; mais cette force 
aveugle, il fallait s'en rendre maître et lui donner 
un but : je la dirigeai vers l'éclat des triomphes mi- 
litaires; c'est sur-tout de gloire que la nation fran- 
çaise est avide: sous mes étendards, les Français, 
dans l'espace de quinze ans, ont cueilli plus de lau- 
riers, ont rendu plus de champs de bataille immor- 
tels , ont montré au monde plus d'illustres capitaines 
que ue peuvent en offrir en quatorze siècles les 
fastes de la vieille monarchie. Quant à la liberté, 
elle ne se donne pas; il faut la conquérir; et c'est 
par celte conquête que je voulais terminer ma vie 
politique. Je n'ai eu que le tort de croire que le 
peuple français n'était pas encore digue de l'entre- 
prendre; je le jugeai trop souvent, je dois en con- 
venir, par les hommes dont je m'étais entouré. 

Vous me faites un reproche de n'avoir pas fait 
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exercer par mes compagnons d'amies les charge; 
de palais que j'avais rétablies; mais quel autre appât 
pouvais-je offrir à ces nobles que la vanité teûi 
éloignés du reste de la nation et que la vanité pi 
vait seule y ramener? J'ai rendu les habitudes des 
courtisans à des gens nés pour servir quelqu'un, et 
pour qui ce besoin satisfait est une des conditions 
de l'existence : si vous m'objectez que la plupart 
d'entre eux m'ont trabi au jour des revers, je vous 
demanderai, avec plus de chagrin que de ressenti- 
ment, à quelle classe appartenaient ceux dont il 
ont reçu l'exemple de la trahison? L'infortune ne 
m'a point fait changer d'avis : dans l'espèce hum; 
le vice est la régie, la vertu est l'exception. 

J'ai achevé avant cinquante ans la plus vaste 
rière politique qu'aucun homme ait jamais 
courue: à vingt-six aus j'avais fait la conquête de 
l'Italie et détrnitsix armées formidables; jetais le pre- 
mier magistrat de la nation la plus éclairée du globe 
avant l'âge de trente ans ; bientôt après empei 
roi, protecteur, et médiateur, si j'ai moins saci 
à la liberté qu'au pouvoir, j'ai du moins appris ai 
peuples à quelles conditions ils pouvaient s'y soi 
mettre sans s'avilir. La mort s'avance, elle s'apprête 
à saisir sa proie... Un espoir console mes derniers 
moments : cette France que j'aimais avec idolâtrie 
conservera ma mémoire; mou nom lui rappellera 
une époque à jamais glorieuse,.. 
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Mon ami , ajouta le grand homme en serrant ma 
main d'une main déjà glacée, dites-moi que les 
Français accorderont quelques regrets à mon sou- 
venir, quelques larmes à mon infortune... » L'im- 
pression que firent sur moi les derniers mots de cette 
voix défaillante m'arracha un cri couvulsif ; je m'é- 
veillai. Quelque chose de froid et d'humide enve- 
loppait ma tête ; mon oreiller était baigné de sueur 
et de ]afmes. 

Quand le songe fut entièrement évanoui, je n'en 
rêvai pas moins péniblement à l'homme dont la tête 
toute-puissante avait, aussi vainement que moi, 
cherché le sommeil sur ce coussin d'édredon. Tant 
de puissance, tant de douleurs; de si terribles con- 
traintes, de si cruelles épreuves; la gloire du pre- . 
micr sceptre du monde placée- entre Brienne et 
Sainte-Hélène comme entre deux néants ; une vie si 
courte et si pleine de jouissances et d'amertume, 
de grandeurs et de tourments! quel abyme de rér 
flexions !... Le bruit d'une discussion assez vive qui 
w passait A la porte de ma chambre pouvait seul, 
m'en arracher. 



GRENOM.E. 

GRENOBLE. 
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«11 ne dort pas. — II dort; vous n'entrerez pas. - 
J'entrerai. — Mais vous ne le connaissez pas! 
le connais. ■ Je mis fin à la dispute par un coup de 
sonnette. Le domestique entra suivi d'un vieillard 
de soixante a soixante-six ans, droit, frais, et bien 
conservé, poudre à blanc, chapeau en claque, te- 
nant des livres dans une main et des {[azeltes dam 
l'autre. Le petit homme, sans laisser au domestique 
le temps de s'expliquer: -Ce drôle, a-t-il dît, vou- 
lait ni'empècher de remplir mon devoir auprès de 
vous... Retirez-vous, butor; ne voyez-vous pas que , 
monsieur et moi, nous avons à parler d'affaires! » 
et, le poussant par les épaules, il le mit à la porte; 
revenant ensuite vers mon lit : « Je ne me serais pas 
trompé, continua-t-il, je vous aurais reconnu eutre 
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dix mille ; voilà bien l'Ermite de la Cliaussée-d'Antin, 
l'Ermite de la Guiane, [Ermite en Province, traits 
pour traits, tel que je me le suis Ion g- temps fi- 
guré!...» Je voulus l'interrompre: «Ne soyez pas 
surpris, continua-t-il, si j ai été aussi prompte ment 
informé de votre arrivée; j'ai mes correspondances' 
secrètes, et jour par jour j'étais instruit de votre iti-> 
néraire. Mon métier est de savoir et de dire ce qui 
se passe;. en ma double qualité de libraire et de 
journaliste, je parle à tout le monde et de tout le 
monde: demain votre arrivée en cette ville sera au- 
nonçée dans la feuille du département, ainsi que 
Tbonneur que vous avez bien voulu me faire de me 
recevoir le premier. Je me nomme N***, je demeure 
ici près, et je vous laisse le journal, que j aurai soin 
de vous apporter tous les matins de très bonne 
heure : le préfet lui-même ne le lira qu après vous. 
Mais vos moments sont précieux, je ne veux pas 
vous tenir plus long-temps; si mes petits services 
peuvent vous être agréables, personne ne connaît 
mieux la ville: je vous offre tout ce que je sais, tout 
ce que je puis; et, en attendant vos ordres, je cours 
faire mon article.» En achevant son discours, le 
peti( homme, qui s'était un peu dépoudré en ges- 
ticulant, sortait, comme il était entré, avec beau- 
coup de précipitation : je le rappelai pour le prier 
instamment de ne parler de mon arrivée ni dans 
sa feuille ni dans sa boutique * C'est ce que je ne 
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puis vous promettre, me répondit-il, car je serais 
un bomme perdu , déshonoré, si on venait à le sa- 
voir par ud autre que par moi. — Et moi , je vous 
préviens que , si vous dites un mot , je vous déshonore 
par un moyen bien plus sûr: je disparais à l'heure 
même, et je vous fais passer pour un gazetier men- 
teur. — Le reproche s'adresse à tant de monde, 
qu'il ne blesse plus personne; mais une crainte plus 
réelle enchaînera ma plume et tua langue: je ne 
veux pas priver mes concitoyens de l'avantage de 
vous posséder, même incognito. — A cette condi- 
tion, M. N"*, j'accepte avec reconnaissance l'offi 
que vous voulez bien me faire de guider mes pas 
mes observations dans la ville de Grenoble. 
M. I Ëhnite] sous deux heures je suis à vous,etnoi 
commencerons nos courses. » 

Mon libraire nouvelliste a été exact; il est arrivé 
haletant, et, secouant avec son mouchoir la pous- 
sière de ses pieds. «J'ai beaucoup couru, m'a-i 
dit; je desirais vous amener, sans trahir votre 
gnito, M. Champolion-Figeac, professeur de litté- 
rature grecque: c'est un savant très estimable, qui a 
écrit un Traité sur tes Antiquités de Grenoble; il ve- 
nait de partir pour la campagne. J'ai passé cbi 
M. Bcrriat de Saint-Prix, professeur de législation 
criminelle, auteur de plusieurs écrits estimés, et des 
Annuaires de f Isère; j'avais oublié qu'il est à Paris. 
Maïs, a défaut de leurs personnes, voici leurs ou- 
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▼rage»; ils suppléeront à mon insuffisance. 'Par- 
tans... » Et déjà nous étions dans la rue. sjfè 

., * A tout seigneur tout honneur, me dit' mon 
guide : commençons par les jardins de la préfec- 
ture... Prenons dn coté de la place Grenette; le 
chemin est plus court:.. Ce jardin, comme tous le 
voyez, est fort bien entretenu : la terrasse, plantée 
de marronniers que vous apercevez d'ici, est une 
espèce de salon où se réunit le soir le beau monde 
de Grenoble; on y est aussi pressé qu'au boulevart 
de Gand, à Paris. 

« Grenoble doit ce jardin au connétable de Les- 
diguières, comme cette ville lui doit aussi la mu- 
raille qui l'enveloppe au nord. Le plusgros des mar- 
ronniers porte le nom du connétable. Approchons 
de cet arbre; vous y verrez une glorieuse marque 
de la vigoureuse défense des Grenoblois en 1 81 5 : 
c'est le trou d'nn obus tiré par les Piémontais du- 
rant le siège. 

■ Notre ville peut être considérée comme une 
place de guerre moins encore par ses fortifications 
que par sa position. L'Isère et des rochers élevés 
la défendent du coté do la porte Saint-Laurent, 
sur la route de Chambéry, et dn côté de la porte 
de France, vers Lyon. Les autres entrées de la ville 
sont protégées par des murailles et des fossés que 
l'on remplit d'eau toutes les fois qnc la défense 
l'exige; mais le meilleur rempart de Grenoble est 
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le courage de ses habitants. Un de ces hommes qui 
se font ageuts de police par honneur, et espions de 
lYlranger par amour de l'ancien ordre de choses, 
avait, en 181 5, donné avis an chef des troupes pié- 
montaises que notre place était vide de soldats: 
l(- général espérait s'emparer facilement d'une ville 
qui n'avait pour défenseurs que ses seuls habitante; 
mais, a l'apparition des bannières ennemies, tous 
les citoyens, armés ou non armés, se précipitèrent 
vers les points menacés: le canon était servi par des 
enfants; les femmes distribuaient les cartouches: 
c'était une famille de Bavards s'ani niant à la vue de 
l'ennemi pour le terrasser. Plus de douze cents Pic- 
montais trouvèrent la mort au pied de nos mu- 
railles; et, chose nouvelle dans les fastes militaires, 
ce fuient les assiégeants qui proposèrent de capi- 
tuler. Ainsi la ville de Grenoble, après avoir, la pre- 
mière, appelé les Français à la liberté, leur donua 
le dernier exemple de ce que peut le patriotisme 
combattant pour l'indépendance nationale. Afin de 
perpétuer le souvenir de celle glorieuse journée, 
les citoyens de Grenoble avaient résolu de célébrer 
chaque année l'époque du G juillet par un banquet 
de deux cents couverts sur les hauteurs de la porte 
de France; mais tous les citoyens ont pris part à la 
d iiii-c, et tous veulent avoir part à la fête: au lieu 
du rocher peu spacieux où elle s est célébrée jus— 
qu ici , on a choisi la belle prairie de Font aie 
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bas des montagnes qui s étendent vers Sassenage; 
c'est un lieu pins convenable pour un banquet où 
dix mille personnes iront s'asseoir: les pieds délicats 
de nos jolies danseuses fouleront légèrement ces 
beaux tapis de verdure, et chaque année les échos 
des montagnes répéteront nos cris de joie et nos 
chants de victoire; pourvu toutefois qu'on ne s'avise 
pas de trouver dans cette honorable commémora- 
tion .quelque couleur libérale, et partant séditieuse : 
car dans uu temps où des hommes ont pu se vanter, 
comme d'un acte de fidélité, d'avoir livré le port de 
Toulon aux Anglais, d'autres hommes pourraient 
bien considérer comme une félonie la défense de 
Grenoble contre les soldats du roi de Sardaigne. 

«Afin de mêler l'agréable au sérieux, selon le 
précepte d'Horace , continua mon savant cicérone, 
je vous ramènerai sur cette terrasse à l'heure de la 
promenade ; vous y verrez nos Grenobloises, et vous 
m'en direz votre avis. On ue cultive pas les fleurs en 
toutes saisons, on ne fait pas la cour aux belles à 
tout âge; mais dans tous les temps l'aspect des 
femmes et des fleurs réjouit les yeux. 

« Cette rue que nous traversons est celle de l'Hô- 
pital; établissement dont l'administration est excel- 
lente, parcequ'clle a été confiée à des hommes 
pleins de zèle et de charité. Vous voyez à notre 
droite le pont de Pierre: cette belle croix que vous 
y remarquez y fut apportée, eu 1817, par des mis- 
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sionnaires catholiques de robe longue et par nu 
missionnaire prolestant dérobe courte; Dieu merci, 
c'est la dernière que ce singulier missionnaire ait 
contribué à uous l'aire porter. 

" Apres avoir suivi le quai qui borde l'Isère, nous 
nous éloignerons un peu de la rivière pour sortir 
par la porte de Créquy, et nous nous trouverons sur 
les jolies promenades de la Graille, dont, chemin 
faisant, je vous raconterai l'histoire. 

« Dans le patois du pays, composé d'expressions 
icltiques, latines, françaises, et de quelques mots 
grecs, comme vous le savez peut-être, M. l'Ermite, 
et comme l'a si bien démontré notre compatriote 
-M. Champolion-Figeac, la Graille veut dire la cor- 
neille: la promenade qui porte ce nom est une des 
plus fréquentées de la ville; elle est bordée d'une 
double rangée d'arbres, et conduit jusquau pont 
de Claix, sur le Drac: ce sera le terme de notre 
promenade de ce côté. 

Flamimus, Appius, et d'antres magistrats romains, 
construisirent des routes, afin de se rendre à-la- fois 
utiles et célèbres; ils ont atteint ce double but: leurs 
noms sont encore attachés aux blocs de pierre qui 
formaient le pavé de ces routes consulaires. L'é- 
tranger qui visite ces belles provinces foule encore 
avec respect la via Âppia , la via Flt/minia. Un pré- 
sident au parlement de Grenoble eut la même am- 
bition. M. de Saint-André, c'est le président dont je 
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parie, construisit et planta cette belle promenade 
pour iui donner son nom :1a fortune en disposa autre- 
ment. Les habitants de la ville s'y rendaient en foule; 
on spéculateur s'avisa d'y établir une guinguette , la- 
quelle avait pour enseigne une corneille avec cette 
inscription : A la Graille. La guinguette fut acha- 
landée, et tous les buveurs ne tardèrent pas à se 
donner rendez-vous à la Graille; bientôt le conrs en 
prit le nom: on avait commencé par dire: Allons 
boire à ta Graille, et on finit par répéter: Allons 
nous promener à la Graille. Cependant M. de Saint- 
André voyait chaque jour, avec un sombre chagrin , 
le triomphe d'un oiseau plus connu par ses pré- 
sages que par ses usurpations. 11 fit abattre l'ensei* 
gne; mais le nom de la Graille ne tomba pas avee 
l'effigie de l'oiseau , et prévalut sur le nom du noble 
fondateur. Les magistrats prirent fait et cause pour 
leur confrère; la guerre fut déclarée aux. corbeaux 
par les gens de justice , et soutenue de part et d'autre 
avec beaucoup de vivacité et de loquacité. Plusieurs 
arrêtés du parlement proscrivirent la Graille, Les 
actes publics où le lien et le nom de la Graille se 
trouvaient relatés furent déclarés nuls; défense fut 
faite aux notaires d'écrire jamais ces mots : Fait et 
passé à ta Graille. Vaine défense! après plusieurs 
campagnes, où furent livrés, à coups de bec, de 
vigoureux combats, les corbeaux demeurèrent vain- 
queurs; ta Graille resta en possession de la prome- 
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nade; son nom seul y domine, et si l'on se rappelle 
encore quelquefois celui de Saint-André, c'est pour 
rire de la mésaventure de ce noble président, qui 
était de plus intendaut duDauphiné. L'autorité com- 
mande, mais passe; l'opinion résiste, et demeure. 

— T,a vanité, ai-jc dit à mon railleur cicérone, 
est sans doute un travers dont il est permis de se 
moquer quand elle s'attache à des rubans, à des 
titres, à des préséances; lorsqu'elle borne ses efforts 
à se distinguer par la forme ou la couleur des ba- 
bils, par les armoiries dont elle charge les panneaux 
d'une voiture, le frontispice d'un bôtel, et jusqu'à 
h pierre sépulcrale; mais, la vanité qui élére 00 
dote des hospices pour les pauvres et les malades; 
mais celle qui se livre à des entreprises utiles ou 
seulement agréables, loin d'être un ridicule, est une 
vertu: tout bienfait général appelle la reconnais- 
sance publique sur sou auteur. Si j'avais l'honneur 
d'être préfet du département de l'Isère, ou maire 
de la ville de Grenoble, des poteaux, placés aux 
deux extrémités de cette charmante promenade, 
lui restitueraient sou nom légitime de Cours Saint- 
Âadrè; les étrangers, les enfants, et quelques pro- 
meneurs bénévoles, à force de lire et de répéter ce 
nom, hniraleut par faire oublier celui de la Graille, 
qui, soit dit sans mépris pour sou origine celtique, 
ne me semble ni de bon goût ni bien harmonieux. 
Il ne faudrait pour cela ni arrêts de justice m actes 
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de l'autorité : la puissance du temps ërae l'habitude 
est plus tente, mais elle est aussi plus douce et 
plus sûre, a 

Mous nous sommes arrêtés sur le pont de Claix, 
dont la construction m'a paru aussi belle que solide. 
11 est bâti sur le torrent du Drac qui roule ses eaux 
fangeuses à l'extrémité de la plaine , et au-dessus du 
niveau du terrain sur lequel la ville-est assise. L'im- 
pétuosité de son cours, le voisinage des montagnes 
dont les neiges se précipitent dans son lit au retour 
du printemps, et donnent, en quelques minutes, à 
ce torrent dévastateur une puissance si formidable, 
m'ont fait fairede tristes réflexions sur les vaniteuses 
présomptions de la raison humaine: elle place la 
prévoyance au premier rang des qualités qui distin- 
guent l'homme de la brute ; mais l'instinct des brutes 
ne les avertit pas inutilement du péril : elles s'en 
éloignent, elles le fuient, tandis que l'homme, en- 
dormi au bord des précipices et sur la rive minée 
du torrent, passe souvent des bras du sommeil dans 
ceux de la mort, après s'être débattu dans les eaux ■ 
qui, cent fors, l'avaient éveillé par leurs sinistres 
mugissements. J'en ai déjà fait ailleurs l'observatiou; 
depuis plusieurs siècles les ravages et les inondations 
du Drac et de l'Isère annoncent par quel désastre 
doit finir la capitale du Dauphiné. Depuis plusieurs 
siècles les cris des habitants appellent les sollicitudes t 
de l'autorité; et, à de longs intervalles, les déposi- 
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ta ires du pouvoir font connaître qu'ils entendent et 
qu'Us aviseront: mais il faut d'abord apaiser des be- 
soins plus pressants; solder des Suisses, bâtir des 
palais, doter des communautés religieuses, et enri- 
chir des familles de courtisans. Lorsque les eaux 
débordées et réunies du Drac et de l'Isère auront 
renversé l'industrieuse Grenoble, et noyé ses patrio 
tiques habitants, une catastrophe si affreuse et si 
vainement prédite sera racontée dans les journaux 
officiels; les ministres eux-mêmes s'écrieront : C'est 
un grand malheur; tout sera tiui, et toutes les respon- 
sabilités seront à couvert ! 

Mon cicérone est causeur et compatissant ; soit que 
mou silence lui ait paru long, soit que les senti- 
ments dont j'étais agité eussent donné aux traits de 
mon visage une expression mélancolique, il m'a ar- 
raché à ma rêverie en me proposant, à haute voix, 
de reprendre le chemin de la ville. Les forces d'un 
homme de mon âge veulent être ménagées cl sou- 
vent réparées; j'éprouvais le besoin de nie sous- 
traire au poids du jour et de prendre du repos. Les 
affaires de mon officieux conducteur réclamaient sa 
présence et ses soins : nous sommes revenus sur nos 
pas. En passant sur le quai, que le bon libraire a 
continua de nommer le quai de ta Graille, il m'a 
dit, en me montrant une maison d'une assez belle 
apparence: •• C'est là qu'il logeait... — Qui?» Le nom 
qu'il m'a glissé dans l'oreille, je ne le répéterai pas; 
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car, après ni avoir racouté plusieurs scèncsbruyantcs 
et scandaleuses, faites par l'homme qui le porte, il 
a ajouté d'un ton mystérieux : « Il sortit sous prétexte 
de... Sa tournée devait être longue; mais il n'alla pas 
loin: il s'était caché pour épier uu personnage qui 
lui était devenu suspect, quelque conspirateur sans 
doute. Ce personnage ne tarde pas à paraître, se 
glisse le long des murs, va heurter à une porte se- 
crète... ; mais à l'instant il est saisi par le surveillant 
de l'autorité ou de l'hymen, peu importe. L'homme 
surpris pouvait être un amant : il en avait l'âge et 
l'encolure; mais il avait à Grenoble plus d'un em- 
ploi: Prenez garde , dit-tl à Celui qui l'arrête, je suis 
dans mes fonctions; je n'entre pas, jéroute. Les au- 
toritésse respectent entre elles; cependant [autorité 
surveillante pria un peu brutalement l'autorité écou- 
tante d'aller exercer ailleurs. >' Que dites-vous de 
cette petite anecdote, M. l'Ermite? dans le temps 
elle a beaucoup diverti Grenoble. — .le ne suis pas 
de la ville, mon cher libraire. « Nous nous sommes 
séparés à ces mots, moi pour rentrer dans mon au- 
berge, et le libraire pour aller chercher et porter 
des nouvelles. Il a promis de venir bientôt me re- 
prendre. C'est un boiiime infatigable. 

M. N"** se repose peu , et ne laisse guère reposer 
les antres. Le soleil commençait à baisser; la cha- 
leur était supportable : d'ailleurs quand mon con- 
ducteur parle, il s'arrête. Uans mon jeune âge, cette 
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espèce d'importance, donnée à des discours que le 
vent emporte , me paraissait pédantesque et me 
donnait de vives impatiences; maintenant je m'en 
arrange fort bien : je m'arrête volontiers toutes les 
l'ois que mon inlerloculeur le désire; mais je n'é- 
coute pas toujours. La place Greuelte est à deux pas 
de mon auberge ; c'est la principale de la ville et 
celle où se font les exécutions: si je l'avais su plus 
tôt, j'en aurais détourné mes pas. Les crimes des 
boulines que le glaive des lois sacrifie à ce que la 
justice nomme le besoin de l'exemple ne détruisent 
pas en moi l'horreur du meurtre commis au nom 

de la société, à laquelle je n'accorde pas ce terrible 

droit doter ce qu'elle ne peut rendre , la vie. 

Mon guide m'a dit en souriant , et eu me désignant 
un calé, connu par le nom de celui qui le tient: ■ C'est 
là que se réunit le cercle des partisans de l'aucieu 
régime; le cercle des libéraux , ou partisans du ré- 
gime constitutionnel, se tient dans celui-ci: c'est 
café Laroche. « Il m'a fait remarquer que les 
sons qui entourent cette place sont assez bel 
tout auprès sont la balle aux graius et le bâtiment 
consacré aux facultés de droit, des sciences, et des 
lettres. Ce bâtiment est spacieux , mais I architecture 
est de mauvais goût, et les distributions intérieures 
mal entendues. L'académie de Grenoble a dans son 
ressort les départements de l'Isère, delà Jfrume, et 
des Ilaules-Alpes. Grenoble possède eu outre un 
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collège royal et plusieurs écoles: avant la révolution , 
c'est-à-dire au bon vieux temps, il n'y existait aucune 
grande institution qui put favoriser les progrès des 
lettres et de l'industrie; ce n'est que depuis 1796 que 
cette ville possède une société des sciences etdcs arts, 
qui tient tous les ans une séance publique dans la bi- 
bliothèque. J'ai montré le désir de voir cette biblio- 
thèque, et mon guide se l'est fait ouvrir en son nom. 

Cette bibliothèque, assez bien composée, m'a paru 
renfermer environ quarante mille volumes; on m'a 
assuré qu'elle en contenait soixante mille. La belle 
tenue et l'ordre qui y régnent font honneur à son 
savant bibliothécaire, M. Champolion , que j'ai déjà 
eu plus dune fois l'occasion de citer honorablement. 

Le muscede Grenoble estdans le même bâtiment. 
J'y ai vu avec plaisir quelques bons tableaux, des 
dessins dont plusieurs sont l'ouvrage de mains ha- 
biles; des bustes, des bas-reliefs, et des statues. La 
salle qui renferme ces nobles produits des arts en 
annonce elle-même la puissance. Sa hauteur est de 
trente-quatre pieds , sa largeur de trente-six, et sa 
longueur de cent vingt. 

Delà contemplation des restes d'une nature morte, 
nous avons passé à celle des débris de la nature vi- 
vante. Dans ces enveloppes de quadrupèdes, d'oi- 
seaux , de reptiles, sous ces coquilles même, si 
soigneusement recueillies, la vie a circulé, les sym- 
pathies et les aversions ont allumé les feux de 
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l'amour et de la colère: ['existence a élé reçue c 
perdue pour se ranimer et s'éteindre sans cesse dat 
les innombrables individus des mêmes espèces, 
couler avec les fleuves, circuler avec l'air 
pandre avec la lumière; tout roule, tout marche e 
s'avance, tout commence, tout finit, et cependa 
tout demeure : ce qui a été est encore et sera ton 
jours; la matière et l'esprit, le sentiment et ! 
pensée, témoins des siècles et compagnons du toron 
dureront autant que ce cercle sans eîrconterenci 
dont le centre est par-tout, et daus lequel se meut l 
dieu de Spinosa, qui n'est pas le mien. 

« Notre musée de physique et d'histoire naturelle 
est fort riche, comme vous le voyez, m'a dit mon 
guide : il renferme plus de six mille morceaux dont 
la classification pourrait être meilleure. Ce n'est 
point l'esprit de système, c'est la paresse qui main- 
tient cette confusion: quelque jeune savant la fera 
disparaître. Il me semble que vous n'admire/ pas 
assez la précieuse collection de métaux que vous 

avez sous les yeux Ces mots sont à peine parvenus 

à mon oreille : j'avais besoin d'air et d'espace, je 
suis sorti. 

«Nous voilà dans la rue Neuve, m'a dit mon li- 
braire; elle est grande et belle, mais un peu déserte; 
n'est-il pas vrai ? Savez-vous pourquoi? c'est que les 
gens qui l'habitent appartiennent à ces familles qui , 
dans tous les pays, ne font et ne produisent lieu: 
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ici elles se tiennent éloignées des classes actives 
et productives, avec autant de soin que le commerce 
s'éloigned'eIIes.Tandisquelesnégociants,lcsavocats. 
les médecins, les manufacturiers, que celte foule un 
mense d'hommes utiles, qui cultivent les sciences 
les lettres, les beaux-arts, et les arts industriels, s'a 
vance vers l'âge de la raison et des lumières, les au Ires 
reculent et s'efforcent de remonter vers les siècles 
d'ignorance et de barbarie. De cette manière, 
menseet la très petite portion du genre hutnainse toui- 
llent le dos, et marchent dans des voies opposées 
au risque de ne se retrouver que dans la vallée de 
Josaphat. 

" Dans une des rues qui sont sur notre gauche lo- 
geait le docteur Harga. Je l'ai beaucoup connu ce 
docteur, c'était un très bel homme, grand amateur 
de bonne chère et des plaisirs du inonde, après 
lesquels il courait avec plus d'empressement qu'il 
ne convient peut-être à uu disciple d'Esculape. Il 
paraissait jouir d'une sauté robuste, et il en usait 
avec peu de ménagement; mats cette dissipation, 
cette gaieté apparente , cachaient une mélancolie 
profonde. Une nuit, il se tua dans son lit d'un coup 
de pistolet. On trouva sur sa table un écrit où il ex- 
pliquait le motif d'une conduite qui paraissait si 
peu eu harmonie avec sa profession : <• De constitu- 
- tion mélancolique, disait le docteur Harjja, j'ai 
• tout employé, depuis plusieurs années, pour me 
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h dissiper, me distraire; je n'ai pu y parvenir: e\- 
v cédé de la vie, je viens de mettre un terme à mon 
* supplice. » 11 faut beaucoup de courage pour se 
tuer, n'est-ce pas, M. l'Ermite?— 11 en faut se 
davantage pour vivre, M. le libraire. — C'est mon 
avis. Voilà pourquoi j'ai toujours repoussé cette v 
laine pensée qui s'arrête quelquefois dans les tétes 
dauphinoises, comme vous pourrez vous en con- 
vaincre par l'histoire d'un de nos évéques, à laquelle 
celle do docteur Hargane sert que d'introduction. 
« 11 n'est besoin de dire à personne quel fut Pierre 
du Teirail, dit le chevalier Bavard: la rue où nous 
entrons porie sou nom. Elle a été percée au tra- 
vers du jardin des Capucins, dont le nom sonne 
assez mal à côté de celui du elievatter sans peur et 
sans reproche. Notre cathédrale n'a rien de bien re- 
marquable, du moins au-dchors, n'est-ce pas? mais 
il n'en est pas aiusi de la place : c'est le débouché 
du grand faubourg; elle a été agrandie et embellie 
tout récemment. — Eu effet, j'ai remarqué sur cette 
place plusieurs maisons d'une construction très élé- 
gante. — C'est à l'évéque dont je vous parlais tout- 
à-l'beure, M. l'Ermite, que Grenoble doit Içs pre- 
miers embellissements de la place de la cathédrale. 
Cet évêque s'appelait monseigneur de Bonteville; 
car, malgré l'humilité chrétienne, les prêtres qui 
portent la mitre et la crosse veulent aussi être ap- 
pelés monseigneur : ce monseigneur do Dontevillc 
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étoit évêque de Grenoble au commencement de 
la révolution. Président né des états de la province, 
il se montra fort libéral à l'assemblée de Romans, 
et parla en vrai disciple de celui qui a dit que les 
pauvres sont les meilleurs amis de Dieu. Les con- 
frères de monseigneur, les chanoines, les abbés 
commandât aires, les gros-prieurs, et les gens de cour, 
trouvèrent cette morale très anti-monarchique. Il 
faut que les reproches qui lui furent adressés aient 
été bien sévères, puisque monseigneur de Bonteville 
en conçut un chagrin si profond qu'il se retira à son 
château près d'Eybens, où il se livra aux plaisirs de 
la chasse pour distraire les noirs soucis dont il était 
dévoré. Cet exercice, peu épiscopal, ne paraissait 
pas tout-à-fait étrange dans un homme qui avait été 
capitaine de cavalerie , somptueux, galant, petit- 
maître, et qui portait le titre de prince de Grenoble. 
La veille d'un jour où il devait faire une grande 
chasse, il commande à ses valets de lui apporter de 
la poudre et des balles, s enferme, et, au milieu de 
la nuit, il se fait sauter la cervelle. Cette fin tragi- 
que n est pas ordinairement celle des gens d'église. 
Il y à, vous en conviendrez, quelque chose de sin- 
gulier dans cette fin d un évêque et d un médecin. 
Les enfants d'Esculape ne passent pas pour des 
hommes d une foi bien robuste; mais un enfant de 
l'Église L. Le docteur Harga, au moment de se tuer, 
a pu dire comme Sénéque : Post morlem nihil; mais 
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que se disait doue monseigneur de Bonteville? 

x Vous avez assez vu notre cathédrale, et vos re- 
gards me l'annoncent ; je veux , avant de nous rendre 
sur la terrasse des Marronniers, vous conduire au 
palais de justice. Je ne quitterai pourtant pas cette 
place sans vous en révéler les mystères. Le soir, 
beaucoup de jeunes tonsurés viennent y respirer le 
trais : Honni soit qui mal y pense ! Ces promenades 
ont sans doute un but très pieux; c'est ici que nos 
séminaristes s'exercent aux combats des passions 
et c'est pour se livrer aux mêmes exercices qui 
d'autres lutteurs y accourent à la cliute du jour, 
quittent la rue du Bœuf, leur résidence ordinaire.. 
Vous n écoutez plus. Passons dans la rue Perroleric. 
Si M. l'Ermite prend, pour nous quitter, les voi- 
tures publiques, voilà le bureau des diligences. 
iue Brocherie, où dous sommes, conduit au pal, 
de justice; c'est une des plus vivantes et des mû 
percées de Grenoble. Enfin nous voici sur la place 
Saint-André. Cet édifice, où la justice rend mainte- 
nant ses arrêts, est l'ancien palais des dauphins qui 
l'avaient fait construire sur les bords de l'Isère: il 
est assez bien conservé, et la façade est belle; mais 
l'ensemble de ce monument est peu digne de fixer 
l'attention des voyageurs. » Fatigué de ma longue 
course, je me suis hâté de suivre le quai du Jardin, 
et d'aller prendre un siège sous les marronniers 
ï.esdiguières. 
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Nous sommes arrivés sur la terrasse du jardin de 
la préfecture ud peu avant l'heure où les prome- 
neurs s'y rendent ; mon guide m'en a fait l'observa- 
tion. «Tant mieux, a-t-il ajouté, cela me donnera 
la facilité, de vous faire connaître, à mesure qu'ils 
se présenteront, les bomnn# les plus distingués de 
notre ville. Tenez ! il semble que lé hasard veuille 
nous mettre en belle humeur : voici venir un per- 
sonnage propre à nous égayer. Il ne tiendrait qu'à 
ce M. N*"* d'occuper un rang honorable parmi la 
bourgeoisie de Grenoble; mais, attendu qu'il a 
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épousé la fille d'un très petit gentilhomme , il se 
croit obligé d'être le très humble serviteur de la no- 
blesse; et, comme le bon M. Jourdain, il ne veut 
fréquenter que des ijens qui peuvent avoir C/tonueur 
de parler au roi. Nos vieux nobles se moquent assez 
ouvertement des prétentions de M. IV*'; mais il 
supporte en toute humilité leurs railleries et leurs 
sarcasmes, heureux qu'ils lui permettent à ce prix 
d 'eutrer dans leurs salons et de marcher à leur suite. 
Quelques uns de ses anciens amis voulaient lui faire 
sentir conibieu ce travers le rend ridicule par le 
temps qui court; mais les rieurs s'y sont opposés: 
son aspect seul les divertit, et ils ne veulent pas être 
privés de la joie qu'il leur procure. On dit qu'il s'en 
venge en secret; mais ces sortes de veugeauces sor- 
tent du cercle de mes observations: je ne vous en 
parlerai pas. 

* L'homme que vous voyez plus loin, dont l'exté- 
rieur est si simple, et que la nature semble avoir si 
peu favorisé, est une nouvelle preuve de la vérité 
de cet axiome: 

•■ Garde-loi tant que tu vivras 
■ De juger les gen^uir la miue. » 

« M. Duport Lavillette est un des plus modestes 
et des plus habiles jurisconsultes de Grenoble; il 
exerce, par sa probité et ses principes constitu- 
tionnels , une grande influence sur notre population 
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libérale, et par conséquent sur le choix des députés 
du déparlement de l'Isère : les électeurs donnent en 
toute confiance leur voix aux candidats présentés 
par un si honnête et si bon citoyen. 

« Le jeune homme que vous voyez à ses côtés est 
M. Romain-Malin , avocat de haute espérance , mais 
d'une faihle santé : il a perdu depuis peu la place 
qu'il occupait dans notre magistrature. 

« Aux airs que se donne le monsieur à cheveux 
blancs, qui passe si fièrement devant nous, au titre 
qu'il prend et qu'il se fait donner avec tant d'osten- 
tation , à son ultracisme intolérant et presque brutal, 
auriez-vous reconnu le petit-fils d'un simple com- 
mis de la cour des aides? — Mon cher libraire, est 
maintenant marquis, comte, baron, chevalier, qui 
veut , et il n'y a que la noblesse nouvelle qui soit 
tedue d'exhiber ses litres. 

■ — Jetez les yeux sur ce groupe qui s'avance: 
M. Ducrouy aîné est au milieu ; c'est un des prin- 
cipaux fabricants de gants de Grenoble : il a une 
grande et honorable influence sur la classe ouvrière, 
à laquelle il fournit du travail et des secours abon-> 
dants. A sa droite marche M. Chauriou, dont les 
procédés pour le peignage du chanvre ont obtenu 
d'utiles résultats. Cet excellent citoyen est moins 
recommandable encore par tes services qu'il rend 
comme fabricant, que par son courage et l'énergie 
de son caractère. Au temps de la terreur, envirou 
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cinq cents personnes se trouvaient arrêtées à Gre- 
noble comme suspectes; M. Cbanrion se rendit à 
Paris, ne craignît pas d'aborder Robespierre lui- 
même, et se porta pour caution des personnes in- 
justement arrêtées: il obtint leur liberté, et parvint, 
en exposant sa tête, à détourner le glaive suspendu 
sur celles de ses compatriotes. Son énergie se ré- 
veilla à l'aspect de l'étranger : en 1 8 1 4 , il arma une 
grande partie de la population ouvrière pour com- 
battre les ennemis de la France; aussi a-t-il été 
destitué eu 181 5 des fonctions de juge de paix qu'il 
exerçait depuis un grand nombre d'années. Cette des- 
titution n'empêche pas les concitoyens de M. Cban- 
rion de le prendre souvent pour arbitre de leurs 
différents. 

« Le vieillard qui chemine lentement de l'autre 
côté de la promenade est un professeur dont Napo- 
léon reçut des leçons de mathématiques; il s'appuie 
sur le bras d'un autre savant, M. Chabert, profes- 
seur de mathématiques transcendantes. Un peu plus 
tard vous ne l'eussiez pas trouvé à Grenoble ; il nous 
quitte pendant les vacances et va chaque année le» 
passer à Paris. 

«On dirait que tous les hommes de mérite de 
Grenoble se sont donné rendez-vous ce soir sur 
cette terrasse. Voici deux agriculteurs renommés, 
MM. Bertrand et Meyrand; M. Gaillard et M. Du- 
rand, banquiers; enfin M. Derton, professeur de 
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chimie, et son frère, pharmacien habile: totuJRtx 
ajoutent à leur mérite d'hommes très instruits les 
sentiments et les principes du plus pur patriotisme. 
La médecine a fait de grandes pertes, parmi nous, 
dans la personne de M. Laugier, qui passait, ajuste 
titre, pour le premier médecin du Daupbiné, et de 
M. Villars, professeur de botanique, à qui nous de- 
vous l'Histoire des plantes de £ Isère. Pendant tout le 
temps où notre jardin des Plantes a été sous sa di- 
rection, ce jardin était un des mieux tenus et des 
plus curieux de France; mais ce professeur ayant 
été envoyé à Strasbourg, où il est mort doyen de 
la faculté de médecine , le jardin botanique de Gre- 
noble a été négligé, et se trouve aujourd'hui dans un 
état si déplorable que je n'oserais pas vous y con- 
duire. 

a Mais occupons-nous d'objets plus aimables; je 
vois arriver un de ces escadrons que Henri IV con- 
sidérait comme périlleux , et auquel il eût pourtant 
aimé à faire tête ; parmi cette foule de jeunes per- 
sonnes charmantes, la jolie blonde aux yeux baissés, 
au maintien modeste, que vous voyez rêveuse et 
préoccupée, va se marier; la pensée de l'hymen 
l'occupe : elle prélude aux devoirs d'épouse et de 
mère de famille par les soins et les secours que ses 
pudiques mains portent en secret dans l'asile de 
l'indigence. Que de feu, que d'esprit, dans les re- 
gards de cette brune vive, piquante, qui la précède ! 
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l'aimable madame L..., parlant avec une égale facilité 
de la toilette, quelle a:uic , et des beaux-arts , qu'elle 
cultive, passe avec grâce des frivoles discussions 
MET la mode aux graves discussions sur la politique; 
car il est bon que vous sachiez que nos dames ne 
se piquent point d'être indifférentes aux intérêts de 
leur pays: le mot de patrie, que l'on nëj;li;;ri un peu 
trop ailleurs, et même à la tribune nationale, re- 
vient souvent sur les lèvres de nos jolies conci- 
toyennes, et leur organe animé, flexible, le rend 
plus sonore et plus doux au coeur de nos patriotes. 
Les Grenobloises savent rendre la politique ai- 
mable, et la foule qui suit ces charmantes personnes 
prouve assez par son empressement tout le cas 
qu'elle fait de leurs leçons. Au bon goût des parures, 
à la tournure élégante des promeneuses, M. l'Er- 
mite, a et es- vous pas tenté de vous croire au milieu 
des femmes les plus séduisantes de la Cbaussée- 
d'Antin' Si les aïeules valaient leurs pelites-filles, 
on conçoit que Gentil-Bernard, leur contemporain J 
et leur compatriote, n'ait paseu besoin de sortir de 
Grenoble pour chercher des inspirations quand il 
a voulu composer son poème de / ,!rl d aimer. 

■ Avant de quitler ce jardin, descendons sur la 
petite terrasse où les bonnes d'enfants et les per- 
sonnes âyées viennent pendant l'hiver s'abriter 
contre le veut glacé des montagnes. Les cris et la 
folâtre joie de l'enfance plaisent an cœur des vieil- 
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laids. D'ici nous dominons sur la partie du jardin 
dont on a fait un parterre jonché de*fleurs et garni 
d'orangers, pour l'agrément des personnes qui fré- 
quentent les salons de la préfecture. Ferez-vous une 
visite à M. le préfet? — Mon cher libraire, on jouit 
si bien d'où nous sommes de la vue et du parfum 
des fleurs! — J'euteuds; mais il est neuf heures: c'est 
le moment où chacun se relire à Grenoble pour 
manger le gratin en famille, et la mienne m'at- 
tend. - 




J'ai cru m apercevoir, en sortant du jardin, que 
nous ne prenions pas la route de mon auberge: 
M. N*" avait un certain air empressé et mystérieux, 
dont j'ai feint de ne pas inapercevoir. 11 faut laisser 
aux personnes qui cherchent à nous préparer d'a- 
gréables surprises le plaisir de nous croire leurs 
dupes: c'est l'innocente récompense des soins qu'ils 
se donnent. 

Mous nous trouvions dans une rue assez étroite, et 
devant une maison de modeste apparence, lorsque 
mon guide, s'a rrêtant tout à-coup et prenant un ton 
moitié suppliant, moitié solennel, m'a dit en accom- 
pagnant mon nom des plus pompeuses épitliétes: 
i. Monsieur voyage pour connaître les mœurs, l'es- 
prit , les usages des habitant-, de la France ; le moyen 
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le plus sur d'atteindre son but est de pénétrer sons 
le loît, de s'asseoir à la table, de visiter les labora- 
toires et les ateliers de ceux qu'il veut peindre. Un 
littérateur uu peu bizarre, mais très savant, et qui 
m'honore de son amitié, nous attend pour manuel- 
le gratin et la salade. — Nous, M. N***i' vous m'avez 
donc trabi? — Non, monsieur, je n'ai point Ironipé 
votre confiance; vous n'êtes et ne serez aux yeux 
de notre bote qu'un de mes confrères. S'il vous est 
fait quelques questions, elles ne rouleront que sur 
les livres, et vous êtes en fonds pour y répondre. « Un 
refus pouvait avoir quelque ebose de désobligeant; 
je me suis laisse conduire et présenter. La réunion 
était nombreuse: j'ai été accueilli avec des égards 
qui n'avaient rien d'affecté, comme un homme dont 
la présence éveillait l'attention et la curiosité; mais 
cette curiosité était polie et discrète. 

Notre hôte, espèce de bibliomane exclusif, m'a 
proposé, en attendant le souper, de nie faire voir 
ses livres. L'aubergiste de Saint-Marcelin n'a dans 
sa cave que des vins du canton; M. M.... n'a dans 
sa bibliodiëque que des auteurs dauphinois, et ce- 
pendant elle est assez nombreuse. Il m'a montré 
successivement des Mrimoires pour servir à l'histoire 
du Daupliiné, par le président de Valbonnais; Y His- 
toire des Dauphins du Viennais et d'.-luvenjne, par 
1-equien de Laneuviile; les deux gros volumes in- 
folio de l'Histoire du Ùauphini, par Choiion; un 
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autre ouvrage du même auteur, intitulé 
litique de la province du Dauphiné, avec uu supplé- 
ment. «Les savants font beaucoup de cas de cet 
ouvrage, » m'a dit le savant M. M.... ; tes Antiquités 
de la ville de Grenoble, par Expilli , avocat : » Son 
ouvrage est si rare que le seul exemplaire connu est 
celui que je possède; » deux ouvrages sur lis Anti- 
quités de la ville de Vienne, l'un par Chorier, l'autre 
par Jean Lelièvre ; l'Histoire des choses les plus nou- 
velles arrivées en France dam les armées 1 58^, 1 5: 
et i5yo, par Souffrey deCaliguon: «C'était un 
liscoiisulte savant , un historien exact et véridique; » 
le Journal historique de l'Europe, par Louis-Angus- 
lin Alcman: «C'est une œuvre médiocre; 1 auteur 
ne se piquait pas d'impartialité, .le n'ai placé cet 
ouvrage dans ma bibliothèque que parecque l'au- 
teur était avocat à Grenoble. Je n'estime pas beau- 
coup plus les Mémoires d'histoire, de critique, et de 
littérature d'Antoine Gacliet d'Artigny, auteur né à 
Vienne; la fie de Marguerite de Houraonne, par 
Guillaume, chanoine de Grenoble; la Vie de saint 
Hugon, et les Annales de Pitale, par l'évéque Uei- 
delberg. I/in on dation de Grenoble, arrivée le 1 5 fé- 
vrier i a 19, a été décrite par l'évéque .lean de Sas- 
senage, daus un mandement rempli d'onction évati- 
gétique et de charité chrétienne. Je l'ai joint aux 
Mémoires historiques sur le Dauphiné, et à ce que 
Vincent de Deauvais a dit de ce désastre dans son 



ion- 
1 } u 





LE CHATIN. gg 

Spéculum liistoriœ. Parmi les ouvrages de nos sa- 
vante, j'ai placé ceux de Jean-Llie Lerigot de La 
Faye, qui, après avoir été mousquetaire et capitaine 
aux gardes, devint habile mathématicien et membre 
de l'académie des sciences; ainsi que les Traités de 
géométrie d'Antonio Borel, auteur né en 1 4y a: son 
ouvrage est très remarquable pour le temps où. il 
fut publié; la Description des plante* de ihère, par 
le médeeiii Villars et le savant Faujas Saint-Fond; 
la Minéralogie du Dauphiné, par Guettant. Les 
noms de Mably et de Condillac sont trop fameux, 
leurs ouvrages sont trop contins pour que je ne me 
croie pas dispense de vous en parler. J'ai placé à 
coté d'eux les ouvrages jle M. ChampoHon, parmi 
lesquels se distinguent V Histoire des Lagides, les An- 
nuaires, ainsi que les divers écrite de M. IJerriat de 
.Saint-Prix; les œuvres politiques de Mounier le père, 
qui fut un des premiers apôtres de la liberté en 
France; les Discours de lïarnave; plusieurs bro- 
chures et des Mémoires de MM. Ducliestie et Uey, 
avocats de Grenoble. Voici enfin des ouvrages de 
simple littérature, les OEuvres de Pierre de Boisât, eu 
prose et en vers , peu digues d'un membre de l'aca- 
démie française, et les comédies de Jean Miller, 
partie eu idiome dauphinois, partie eu français. Ou 
distingue parmi ces comédies la pastorale intitulée 
laConstatice de Phitiset de Manjotou; \es liminjeuises. 
de Grenoble , et la n'agi-comediede Jeauuiu: le style 
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en est à-la-fois ingénieux, naïf, quelquefois élégant, 
mais rarement chaste. Nous avons nn Dictionnaire 
étymologique delà langue vulgaire qu'on parle dans le 
Dauphiné, grand in-8° de plus de quatre cents pages, 
déposé à la bibliothèque de Grenoble. Je possède 
une copie de ce manuscrit inédit, et qui est sans nom 
d'auteur, mais que Gras de Villars, chanoine de 
.Saint-André, attribue à Nicolas Chabot, avocat de 
Grenoble. Nous avons aussi de M. Champolion de 
savantes Recherches sur le patois de l'Isère. Enfin, 
monsieur, ma bibliothèque, qui se compose de plus 
de six cents volumes sur les mathématiques, "his- 
toire naturelle, la géographie, la médecine, la ju- 
risprudence, la philosophie, l'économie politique, 
l'histoire, et la littérature, n'eu renferme pas un seul 
qui ne soit sorti de la plume d'un Dauphinois. Il 
m'en manque encore un assez grand uombrc;mais 
à force de recherches et de soins j'espère me les 
procurer.» 

Ou est venu annoncer que le gratin était servi, 
et, de la bibliothèque, nous avons passé dans la 

salle à manger. 

11 ne suffisait pas pour trouver le brouet noir ex- 
cellent de le manger sur les bords de l'Eurotas, je 
crois qu'il fallait encore être Lacédémonien. Je 
pourrais en dire autant du gratin de Grenoble: ces 
pâtes, mêlées tantôt avec des herbes, tantôt avec 
des viandes , cuites entre deux feux , et comme em- 
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bottées dans une double croûte qu'on appelle -gra ■ 
Un, sont sans doute nourrissantes et agréables a» . 
goût ; mais , pour en bien apprécier toute la saveuiy 
je pense qu'il faut aussi être de Grenoble. 

Je me sais bientôt trouvé prêt à reprendre mon 
rôle ordinaire, celui d'auditeur attentif et presque 
toujours bénévole. Le libraire, pour mettre notre 
bote en train de faire les honneurs de son esprit, lui 
a reproché, dans les termes les plus obligeants, de 
prrVer le public des précieux fruits de ses savantes 

méditations. « Que voulez-vous ? a dit M. M ; les 

travaux auxquels je me livre exigent beaucoup de 
temps et de réflexion. Quand on se mêle de relever ■ 
les erreurs des autres, il faut bien prendre garde 
de se tromper soi-même; l'auteur qui entreprend 
de résoudre tes difficultés historiques et d'éclairer 
des faits obscurs doit, sous peine de se- rendre ri- 
dicule , ne laisser aucun doute dans l'esprit de ses 
lecteurs. Je tiens qu'en matière aussi grave toute 
faute est un crime. Monsieur,, a-t-il dit en se tour- 
nant vers moi et en m 'adressant la parole, va juger 
' par la simple indication des ouvrages à la compo- 
sition desquels je consacre toutes mes .veilles com- 
bien il importe au public, encore pins qu'à moi, 
qu'aucune omission, qu'aucune inexactitude dans 
les faits, ne puisse m'être reprochée. 

« Chartes de Montmorency fut-il seul parrain, en 
son nom, du dauphin fis de Charles V, ou ne parut-il 
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dam çëhc cérémonie que comme procureur de tem~ 
pê/reûr Charles IF? Ce point historique est des plus 
obscurs; je me fais fort de le rendre aussi clair que 
le jour eu pleiu midi, et de prouver que dans l'en- 
trevue du dauphin avec l'empereur le dauphin 
s'inclina et tic s'agenouilla pas, comme l'ont fausse- 
ment avancé plusieurs historiens allemands. 

« C'est encore une graude et importante difficulté 
de savoir rorn bien de temps a »écu le prince Philippe , 
Jih de Charles FI. Les uns disent que ce fut six , et 
d'autres dix jours. A force de soins et de recherches 
je suis parvenir à me procurer un document histo- 
rique de la plus grande authenticité, et qui prouve 
Philippe a vécu sept jours treize heures < 
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du dauphin, liait aussi une dame de fort bon lieu 
et d'agréable bumeur. 

» .l'ai recueilli un grand nombre d'anecdotes inté- 
ressantes sur Jean Villiers, seigueur de L'Ile-Adam, 
lequel fit massacrer, en 1 4 » 8 , à Paris, les évêques 
de Goutanccs, de Baveux, de Senlis, de Saintes, le 
chancelier, un grand nombre de personnes Je dis- 
tinction, et arracba lui-même de dessus le dos du 
connétable deux lanières de chair eu forme de croix 
de Saint- André. 

» .l'ai démontré jusqu'à l'évidence qu'à la mort 
de Charles VU, qui chassa les Anglais delà France, 
II ne resta près de son corps que le chancelier Jean 
desUrsius, et le grand écuycrTannegny duCbâtel, 
qui prit soin de lui rendre les derniers devoirs, et 
avança de ses deniers une somme de cinquante 
mille livres pour le faire enterrer. Si les successeurs 
d'un roi héritent des charges comme des bénéfices 
de la couronne, je prouverai que les rois de France 
sont redevables de cette somme et des intérêts aux 
descendanls de Tannrguy du Cbâlel. 

» J'ai composé un petit traité sur cette question : 
D'où vient qu'on (Ut tes Bourguignons salés? A l'ap- 
proche du dauphin, les habitants d'Aîguemortes, 
après avoir chargé la garnison bourguignonne et en 
avoir égorgé la plus grande partie, coupèrent les 
corps par morceaux, les salèrent, et les mirent dans 
une grande cuve de pierre. Toutes les circonstances 
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de ce trait de fidélité sont scrupuleusement rappe- 
lées dans mon ouvrage. 

« Né Dauphinois, les choses du Dauphiné ont dû 
être plus particulièrement l'objet de mes investiga- 
tions, et vous pourrez juger, par la seule indication 
des différents sujets que j'ai traités, de l'étendue et 
de, l'importance de mes travaux daus cette partie; 
voici les titres de ces ouvrages: 

"Que les dauphins d'Auvergne portaient à tort 
dans leurs armes un dauphin vif, et que le dauphin, 
Bis de Charles, les contraignit à ne porter qu'un 
dauphin pâmé. 

« Que Louis XI fit empoisonner à Compiégne le 
dauphin .lean-Second, fils de Charles VI, 

)uv les démîtes du Daiuiliitié. t'ini ne haran- 
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seulement le pouce de leur seigneur t parcequé, 
comme vous le savez sans doute , si les hommes 
liges vivaient libres, ils mouraient toujours es- 
claves. 

■ 

« Que le Daupbiné tomba deux fois en que- 
nouille , la première par Béatrix , fille de Guignes IV, 
qui en porta la souveraiueté dans la maison de 
Bourgogne, et la seconde par Anne, qui la fit pas- 
ser dans la maison de La Tour-du-Pin. 

« Que Claudine de Bectoz , abbesse de Saint- 
Honoré de Tarascon, morte en i547> avait eu pour 
précepteur Denis Faucher, moine de Lerins et au- 
mônier du monastère de Saint-Honoré ; que ce 
moine lui enseigna beaucoup de choses, et en par- 
ticulier les belles-lettres, dans lesquelles elle devint 
si célèbre que le roi François I er et la reine Mar- 
guerite de Navarre, sa sœur, firent exprès le voyage 
de Tarascon pour la voir. 

« A propos de labbesse de Tarascon , je cite les 
femmes célèbres que le Dauphiné a produites, et je 
n oublie pas If^hauda: la soirée est bien avancée, 
et nous ne pouvons la terminer <Jpis agréablement 
que par cette historiette. — C est à madame à vous 
la raconter, interrompit le libraire en désignant une 
jeune et jolie feinme assise à ma droite; personne 
ne peut parler plus savamment et plus agréable- 
ment de Claudine Mignot que son arrière-petite^ 
nièce. » 
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Madame 6.... annonça par un léger signe de tête 
et par le plus aimable sourire qu'elle consentait à 
satisfaire notre curiosité; le silence le plus profond 
s'établit; elle commença en ces termes. 
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LA LHAUDA*. 



Sa vive allure est un vrai port de reine , 
£1 car ton rang ton esprit t'est monté. 

Volt. 



a On voit encore moins de bergères devenir rei- 
nes que de soldats monter sur le trône ; c'est un ca- 
price de la fortune assez rare pour être remarqué. 

« Vers le milieu du dix-septième siècle vivait an 
village de Bachet, près de Meylan, à une lieue de 
Grenoble , une jeune villageoise nommée Claudine 
Mignot, et surnommée Lhauda dans le patois da 
pays. Son air était modeste et décent , ses traits ré- 
guliers , son teint animé , et un agréable embonpoint 
donnait à sa beauté cette fraîcheur qui la con- 
serve long-temps. Janin, secrétaire d'un M. d'Am- 
blerieux, trésorier de la province du Dauphiné, vil 
la Lhauda, en devint amoureux, et parvint à lui 
plaire; mais, accoutumé à de faciles succès , c'était 

j 

1 Cette nouvelle historique est extraite d'un manuscrit conservé 
dans la famille de la Lhauda. * 




iMMlilWK qu'il recherchait dans Claudine et non 
. ompagoe. Quoique jeune et sans expérience, 
,lk- s'aperçut bientôt que cet amant avait sut' elle 
des desseins jicu légitimes, et I'amonr-propre vint 
ru secours de la vertu pour la défendre contre les 
empressements et les séductions de lamoureux Ja- 
uni, dont .1. Millet nous a conservé les gentilles 
fleurettes. Lorsqu'il lui disait en langage poétique : 
«Le printemps est la saison des amours: voici le 
mois de mai; la vigne s'élance et s'attache aux ra- 
meaux de l'orme, le chèvrefeuille embrasse l'aubé- 
pine, les fleurs se penebent vers les fleurs, l'berbe 
épaisse invite au repos, et le feuillage offre des voiles 
mystérieux : vois les troupeaux dans les champs, 
les oiseaux daus les bois; ils s'appellent, se répondent, 
t'approchent, et se fout de vives caresses : 6 toi qui 
es plus belle que la blanche colombe, dont les ac- 
cents sont plus tendres que ceux de la tendre tourte- 
relle, imite lacompagnedu ramier, et, comme elle, 
reçois et rends de doux baisers! — J'aime mieux, 
répondait Claudine, imiter la lune, qui reçoit les rc- 
(jlirds du soleil, mais qui l'évite sans cesse, quoi- 
que jour et nuit il tourne autour d'elle. » 

« Claudine, fidèle aux sages leçons de sa mère, 
n'.islitit à toutes les séductions de Jauin. Un jour 
il la surprit endormie au fond d'un bosquet où elle 
.11 ail mené paître ses brebis, et il osa lui ravir 
un baiser: la Lbaudn, s'évcîllaut, se mît dans une 
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{jraiiclo colère; en vain, pour s'excuser, .lanin Jui 
disait : « C'est l'occasion , et non pas moi , qui est cou- 
pable : elle s'est offerte , pouvais-je ne pas en profiter? 
pour obtenir un baiser de ta bouche, un ruban de 
ton corset, un seul cheveu de ta tête, il faut qu'on 
te le dérobe: l'amour sans baisers est un jardin sans 
Heurs, un pré sans verdure, une moisson sans épis, une 
vigne sans raisin , une forêt sans feuilles, une plaine 
sans ruisseaux ; pourquoi donc tant te fâcher pour 
le doux baiser que je viens de te prendre? — Et toi 
Janin , répondait Lhauda , pourquoi vouloir dérober 
ce qui peut ^appartenir légitimement? que ne t adres- 
ses-tu à mes parents? fais venir le notaire, allons 
trouver le curé. . » Mais Janin éludait toujours ces 
questions ; et quand il se voyait pressé de trop près 
par les questions ingénues de la bergère , il prétex- 
tait quelque affaire et la quittait. Cette conduite, 
dont la Lhauda pénétrait le motif, changeait quel- 
quefois la tendresse qu elle ressentait pour Janin en 
■■■'■un vif dépit. «Qu attend-il donc, disait-elle, pour 
- lii 'épouser ? j'ai quinze ans, et je pourrais dire seize; 
me Faudra-t-il jusqu'à trente balayer la maison de 
mon père, et faire le ménage d autrui? Je vois des 
filles plus jeûnes, moins jolies, moins fortes, moins 
courageuses que moi prendre un mari ; Janin s'est-il 
mis en tête que je n'en saurais trouver? Eh! vrai- 
ment 7 je ne sais souvent auquel entendre: sitôt que 
je parais, l'un tire d'ici, l'autre de là; l'un ment- 
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Louqiielte de roses, l'autre de violettes; celui-ci 
m'offre un lacet, et celui-là des rubans: tous veulent 
être mes serviteurs. Que .lanîn y prenne garde ; je 
me lasserai d'attendre; et, si je trouve quelque autre 
garçea à mon gré, je lui ferai bien voir que, s'il me 
juge d'âge à faire 1 amour, je le suis aussi à devenir 
femme. » 

« l,;i tendresse de Claudine pour Jaain s'affaiblis- 
sait de jour en jour; plus il se montrait empressé 
près délie, et moins elle lui pardonnai! les prétextes 
qu'il avait pris pour différer leur union. Il la vit 
plus d'une fois écouter avec intérêt les jeunes gar- 
çons du village qui lui parlaient d'arunur; il devint 
jaloux, il se plaignit, et l'impatience de la bergère 
lui dùaît assez que sa plainte était devenue i b um p 
tune. Un jour, où il lui dit: « Lbauda, j'ai voulu pro- 
longer la saison des amours: c'est la plus douce, 
c est celle des Heurs ; maïs l'été doit succéder au prin- 
temps, m'auto ri serez- vous à demander votre main 
aux auteurs de vos jours? — Je dois obéir à mon 
père et à ma mère , répondît-elle; c'est le devoir 
d uni; tille. — Mais n'est-ce pas aussi le conseil de 
1 amour: 1 » \, a Luanda se tut et baissa les yeux. 
« Vous ne répondez point , Claudine : serais-je assez 
malheureux poiu . quc ma recherche vous fut de- 
venue désagréable, vous dont si loug-tenips l'accueil 
me fut si doux , vous doilt tant de f ois a moa abord 
j'ai vu les yeux briller d'une innocente joie, la bon- 
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cbe » embellir duo tendre sourire? — J'obéirai à mes 
parents' fut toute la réponse qu'il put obtenir de 
Claudine. Il espéra que l'hymen lui rendrait ee cœur 
qu'il semblait avoir perdu , et dès le jour même il 
demanda à Pierro et à Thiévenala main de leur 611e. 
Sa demande fut agréée par le père de Claudine ; il 
en parla à sa femme : « Ma fille, lui répondit Thié- 
vena, est destinée à la couche d'un roi. — Femme, 
vous voulez, rire. — Avez-vous oublié que, lorsqu'elle 
vint au monde, je me suis fait dire sa bonne aven- 
ture, et que la bohémienne m'a prédit quelle serait 
reine un jour? — Femme, laissez là vos folles pré- 
dictions; Janiu est le meilleur parti du village: où 
trouverions-nous mieux?. — Si je le savais, dît Thié- 
i.i; ma fille ne sciait pas pour lui.» 
« Cependant l'amoureux .lauiu faisait les apprêts 
de la noce avec autant d'empressement que jusqtte- 

i il y avait mis de leuteur. La Lhauda n'eu parais- 
: ni contente ni attristée; on eut dit qu'il s'agis- 

ûtdu mariage d'une autre fille. Avant de conclure, 
3 crut qu'il était de sou devoir de présenter sa 

uiniv au seigneur d'Amblerieux, et de le prier de 

igoer au contrat. Ce seigneur était un vieux garçon 
fort riche, qui, après avoir passé sa vie dans les in- 
trigues de cour et de galanterie, quittait le monde 
au momeut d'en être quitté , et venait finir philoso- 
phiquement sa vie dans la retraite. Il avait entendu 
vanter les charmes de la Lhauda; la réception de 
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cette jeune paysanne an château d'Amblcrienx fut 
une petite fête. Le seigneur châtelain fut ébloui des 
beautés de Claudine; il loua le bou goût de son heu- 
reux secrétaire, et fit à la jeune fiancée l'accueil le 
plus galant et le plus flatteur. Claudine et Thiév ena 
revinrent enchantées du seigneur d'Atnbleneux. 

« Aussitôt que tout le monde fut retiré, M. d Am- 
blerieux fit appeler son secrétaire. « Ta future est 
trop belle, lui dît-il, pour la parer des grossiers 
atours qu'on trouve dans ce village ; je me charge 
des frais de sa corbeille de noce. Pars dès demain 
pour Lyon, où j'ai d'ailleurs quelques affaires qui 
exigent ta présence. Ton amour pour dandine 
m'assure qu'elles seront promptement conclues; 
car tou mariage sera différé jusque-là. * Cet ordre 
cause à-la-fois de la joie et de la peine à Jamu: 
il reculait l'époque de son bonheur ; mais il était un 
témoignage honorable de la confiance qu'avait en 
lui le -seigneur d'Ainblerienx, et de l'intérêt qu'il por- 
tait à Claudine. Il alla de bonne heure le lendemain 
donner celte nouvelle à sa future et à ses parents. 
Thiévena et sa fille en parurent plus satisfaites qu'af- 
fligecs,ct.I,inin partît assez inquiet d'un adieu dont 
la froideur alarmait sa tendresse. 

" lje J om ' n 'ëmc du départ de .lanin pour Lyon , 
onv,,ailvi,i '' l CedcUaclirt une chose toute nouvelle, 
et dont on n'avait point eu d'exemple jusque-là: un 
ligueur, un h oll)me dc couri desceQdâ , e de son c ^ 
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au dans la cabane d'un pauvre villageois. Il n'y 
ouva que la Lliauda et sa mère ; Pierro travaillait 
aux vignes. A l'aspect du seigneur d'Amblerieux , 
Thiéveua perdit la tète, et Claudine rougit moins en- 
core de pudeur que de vanité. Daus leur empresse- 
ment à se montrer dignes, parleur politesse, d'un si 
grand honneur, les rouets, les escabeaux, et les jattes, 
tout fut renversé. Le galant seigneur ne parait pu 
s'apercevoir du désordre ; il s'assied sur le seul siège 
qui soit resté debout , et , lorsque Claudine et sa 
mère furent remises, M. d'Amblerieux parla en 
ces termes: « fji j'avais un sceptre, une couronne 
royale, toute la puissance et tous les trésors du 
monde , j'en ferais hommage à la plus belle; car la 
beauté a des droits sur tous les cœurs, sur toutes 
les volontés, sur toutes les richesses. Je n'ai pour 
héritage qu'un château , des hôtels, quelques milliers 
d'arpents de terre et de vigne, des bois, de gras 
pâturages, et de nombreux troupeaux ; mais ce peu 
que je possède , je viens le mettre aux pieds de la 
belle Lhauda. ■ 

■ La mère et la fille se regardaient, et ne savaient 
que répondre. Par quel miracle un seigneur voulait- 
il devenir l'époux d'une petite paysaune? M. d'Am- 
blerieux devina le motif de leur silence, et continua 
eu ces termes : " Si mes vues sur vous étaient moius 
pures, je vous laisserais épouser mon secrétaire, et 




peut-être pourrais-je espérer que son humeur vo- 
lage, le temp*, et mes soios... Maïs non, ee n'est 
point â ce prit que je veux obtenir la belle et sage 
Claudine. Je brûle de la revoir dans mon château; 
mais elle ne doit y reparaître que pour y prendre 
mon nom. » A ces mots, le sire d Amblerieux sortit 
eu disant qu'il reviendrait le lendemain recevoir la 
réponse de la Lhauda. A peine Thiévena se vit-elle 
seule avec sa fille que, lui sautant au cou et îa serraot 
fortement dans ses bras, elle s'écria: <■ Enfin, ma 
chère Lhauda , les prédictions de la bohémienne 
commencent à s'accomplir! tunes pas encore reine; 
mais déjà !c voilà grande dame. » Claudine parais- 
sait rêveuse. «Eh quoi! lui dit sa mère, pensera i.s-tn 
encore à ceJanin, lui qni t'a si long-temps méprisée, 
lui qui ne t honore que pareequ'il n'a pu te dés- 
honorer? — Je ne regrette pas Jauin, je ne l'aime 
plus; mais il est jeune, et ce seigneur ne l'est pas. 
— Ton père ne l'était pas davantage quaud je l'ai 
épousé; cependant la plus belle fille du rovaunie 
n'en est pas moins sa fille , quoi qu'en disent les 
mauvaises langues. 11 en sera de même de ton 
époux; ses enfants seront beaux comme leur mère. 
Ah! ma chère Claudine, quelle gloire pour loi d'être 
assise au banc du seigneur à l'église, d'être encensée 
par le curé à la grand'mcsse, d'entendre dire sur 
ton passage: Voilà madame d'Amblerieux ! Qu'est- 
ce qui part' c'est madame d'Amblerieux. Qu'est-ce 
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qui arrive? c'est madame d'Amblerieux. Place à nia- 
dame d'Amblerieux, .salut à madame d'Amblerieux; 
vive madame d'Amblerieux! Et pou r moi, quel boa- 
neur de dire : Madame il'.-ïmbterieux ma fille ! Plus 
de travail , plus de fatigues, de mauvaises saisons à 
craindre, d'hivers à redouter; bon Feu, bonne table; 
nous en vivions tous dis années de plus , si pourtant 
je n'en menrs pas subitement de joie. Je ne veux 
pas que ton bonbeur soit différé d'une minute. Al- 
lons trouver ton père. » 

"Aussitôt que le bon bomme Picrro eut entendu 
sa femme, il cuira dans nue graude fureur, et 
la traita de folle. «Je veux pour cendre, lui dil-il, 
un homme à la table duquel je puisse m'asseoir 
sans cérémonie, et qui vienne sans rougir prendra 
place à la mienne. Il ferait beau de voir la fille de 
Tbiévena quitter la toile pour porter le velours! 
Mariée à un si gros monsieur, il lui apprendrait 
bientôt à mépriser tout ce qui a fait jusqu'ici son 
plaisir et sa joie; tout, jusqu'à ses parents même. 
Lhauda vivante serait morte pour nous : je hais les 
gens qui mangent le blé sans savoir ce qu'il coûte, 
quand on le sème, et quaud ou le récolte; à qui 
il faut donner la meilleure place, le meilleur mor- 
ceau, et qui vous font la guerre si vous ne laissez pas 
les lapins manger vos choux et vos lai (u es. Le gen- 
dre qui me convient, à moi, c'est l'homme qui tra- 
vaille et gague le pain qu'il mange. Que diraient le-. 
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belles dames et les grandes demoiselles quand elles 
verraient que la Luanda leur a été préférée? que 
diraient nos voisines, toutes les femmes, toutes le) 
filles du village? .le vous le répète , Thiévena 
êtes une folle, et le seigneur d'Amblerieux se m 
que de vous." 

•i Informé du refus de Pïerro , le vieux seigneur se 
présenta lui-même; et la raison du paysan ne tint 
pas contre les séductions de la fortune cl de la va- 
nité : Pierro consentit à lui donner sa fille. 

« La nouvelle d'une alliance si extraordinaire, 
disproportionnée, fut bientôt répandue dans tout 
le pays. La haute et la basse noblesse crièrent au 
scandale; les railleries, les quolibets, les vers, et les 
chansons satiriques, pleuvaient de tous côtés : il en 
parvint jusqu'à Lyon. Janin n'en pouvait croire ni 
ses yeux ni la renommée, tant la chose lui paraissai 
extravagante et hors de toute probabilité. Cepen- 
dant il se hâta de quitter cette ville et d'accourir 
au Bachet. Il y arriva au milieu de la nuit, se pré- 
senta à toutes les portes du cbàteau , et fut repoussé 
par les gens de M. d'Amblerieux qui avaient ordre 
de ne pas le reconnaître. 

" Au pied de la montagne, dans une caverne ob- 
scure et profonde, vivait une vieille sorcière fameuse 
par ses sorts et ses enchantements ; Janin courut la 
consulter. « Ne jette plus ton grain sur la pierre, car 
tu sèmeras sans recueillir, lui répondit la magi- 
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tienne. — Eh bien! reprit Janin, si rien ne peut em- 
pêcher la poire mûre de tomber, si tout ce que le 
sort a voulu doit s'accomplir, si Lliauda doit porter 
le nom de madame d Amblerieux, que ce nom soit 
du moins tout ce qu'il y aura jamais de commun 
entre elle et lui! Jetez sur le méchant qui m'enlève 
Lhauda un sort qui l'einpéche de jouir jamais de ce 
trésor qu'il me vole! qu'il soit auprès d'elle comme 
un affamé assis à une table couverte de mets et de 
fruits délicieux , qui peut touchera tous, mais qui ne 
peut en porter aucun à sa bouche ! — Ce que tu me 
demandes là, dit la sorcière, je puis te l'accorder. » 
Elle lui remit le soit, en le prévenant qu'il ne pou- 
vait être jeté sur les époux qu'au moment où le 
prêtre prononcerait les paroles sacrées. 11 partit 
plein de l'espoir de jouir au moins du plaisir de la 
vengeance, et se rendit à l'église de la paroisse: il 
vit avec étonne nient que rien n'y semblait préparé 
pour une si mande pompe; il crut sou malheur dif- 
féré, et déjà l'espérance renaissait au fond de son 
ame. Un malade en prière le tira d'erreur. « Ce 
n'est pas ici , dit-il à Jauni , c'est dans la chapelle du 
château que le mariage doit se faire, et sans doute 
en ce moment les époux reçoivent la bénédiction 
nuptiale. " A ces mou , .lanin sortit de l'église comme 
un furieux , et courut à la chapelle ; mais il fit de 
vains efforts pour y pénétrer: il fut repoussé parles 
gardes et par les valets. 
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«Au pied du chàieau qu'habitait M. d'Amblericu: 
coulait un de ces torrents rapides et furieux qui 
traînent les terres, déracinent les arbres, peicci 
les rochers, et se fout jour à travers les montagnes 
étroites et profondes. Vis-à-vis s élevait à une grande 
hauteur un rocher énorme sans végétation, couvert 
de neiges et de glaces- séculaires. Janin, intrépide 
comme le désespoir, descendit jusqu'au fond du 
précipice, traversa le torrent, gravit la pente oppo- 
sée, et alla s'asseoir sur un vieux roc qui s avançait 
sur l'abyme à une si petite distance du château, qu'on 
voyait et qu'où pouvait presque euteudre les pei 
sonnes qui s'y trouvaient. C'est là que Jauin, dai 
un état douteux entre la démence et la raison, tai 
tôt,s'abaudonnant aux larmes, déplorait amèrement 
sou malheur, excusait Lbauda, son père,Thiévena 
même, et n'accusait que l'odieuse fourberie de 
M. d'Aniblerieux; tantôt se livrant à sa fureur, 
regrettait de n'avoir pas percé le cœur de l'infidèle, 
inïs au milieu de la nuit le feu au château, à la 
chaumière de Pierro, et de ne s'être pas précipité 
lui-même an milieu des flammes. Plusieurs fois il 
crut, à l'ombre qui se dessinait sur les croisées, re- 
connaître la Lhauda et sa mère, et il les appela à 
grand» cris. Cependant les danses avaient cessé au 
château ; les lumières s'éteignaient d'un côté tandis 
que d'autres pièces étaient éclairées. " Le moment 
des larmes et de la colère est passé , dit Jauin ; voici 
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l'heure où mon hébreux rival va posséder Claudine : 
sa mère et ses parcuis vont la conduire- vers lui, 
n'attendons pas qu'on les laisse seuls. * A ces mots, 
il se place au bord du rocher, saisît son pistolet, 
en appuie le bout sur son front, lâche la dérente, et 
tombe au fond du précipice. Le coup, en ébranlant 
les airs, fit détacher les neiges suspendues à la cime 
de la montagne: en roulant les unes sur les autres, 
elles entraînent des blocs de glace, des éclats de 
rocher; et une horrible avalanche vint ébranler le 
château et remplir le lit du torrent. Le bruit de sa 
chute, ses horribles sifflements remplirent M. d'Am- 
blerieux de teneur; mais le coup de pistolet qui 
avait précédé ce grand phénomène retentissait plus 
forteniCDt encore au cœur de Claudine, et, pour 
cette nuit du moins, le sort confié par la sorcière à 
Jatiiu produisit son effet tout entier. 

- Possesseur de la Lhauda, le seigneur d'Amble- 
rieux oublia les promesses qu'il avait faites aux pa- 
rents de Claudine: le bon homme Pierro fut ren- 
voyé à ses vignes, Thiéveua à son ménage, et ils ne 
furent plus reçus au château; ce ne fut pas sans 
quelques difficultés que madame d'Amblerieux ob- 
tint la permission d'aller de temps en temps humi- 
lier sa dignité en visitant en secret ses pauvres et 
vieux parents. Pierro avait prévu son malheur: 
il s'y soumit; mais la vanité de Thiéveua, si hon- 
teusement trompée, lui fit donner à sa fille des 
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conseils que celle-ci eut la sagesse de ne pas 

■ L'byracn est mortel aux vieillards qui épousent 
de jeunes et belles personnes: M. d'Amblerieux 
mourut et laissa toute sa fortune à Claudine; elle 
était considérable. Le premier usafje qu'elle en fit 
fut d'enrichir ses parents et de faire élever, .sur 
rocher du torrent, un monument modeste à la mé- 
moire de Jauin : on y voyait une femme voilée, ji 
tant des fleurs dans une urne vide. Madame d'Am- 
blerieux ne demeura pas paisible possesseur 
grands biens que lui avait laissés son mari ; des col 
latéraux avides accoururent pour l'en dépouiller: 
l'inégalité des conditions devint un motif de persé- 
cution. Son mariage même fut attaqué comme illé- 
gal; la fille d'un vigneron n'avait pu appartenir au 
seigneur d'Amblerieux qu'à litre de concubine: il 
fallut plaider, et madame d'Amblerieux se vit ci 
trainte d'aller à Paris solliciter un arrêt d'évocatii 
Sa beauté y fut remarquée et lui valut des protec- 
teurs puissants. Le maréchal de L'Hôpital, âgé de 
soixante-quinze ans, et veuf depuis plusieurs an- 
nées, se montra un des plus empressés. Son crédit 
pouvait décider la justice en faveur de la belle dame 
d'Amblerieux ; mais il voulait appuyer ses démarches 
d'un titre respectable: il connaissait la malignité 
des gens de cour et l'esprit médisant de la ville...; 
on pourrait soupçonner des motifs... , supposer des 
liaisons...: il serait an désespoir de compromettre 



» 

rie 
né- 

je- 
1m- 
' des 

ïer: 
rsé* 
illé- 
r au 
s:3 

OD- 




LA LIIAUDA. 121 

la réputation d'une personne aussi sage que belle... 
Ces craintes parurent assez plaisantes à madame 
d'Amblerieux; mais un motif plus réel lui fit ap- 
prouver les scrupules du vieux maréchal. Le nom 
qu'il portait, le rang qu'il occupait dans le monde, 
flattaient la vanité de Claudine; l'union d'une jeune 
femme avec un vieillard n'avait rien de nouveau 
pour elle, et madame d'Amblerieux savait que si les 
vieux époux sont souvent importuns, du moins ils 
ne le sort pas long-temps. En effet, ou eut dit qu'elle 
n'avait donné la main au vieux maréchal que pour 
l'aider à descendre plus vite et plus agréablement 
au tombeau. Au bout de quelques mois, le maré- 
chal de L'Hôpital alla rejoindre M. d'Amblerieux, 
laissant sa femme un peu moins riche qu'il ne l'avait 
épousée, car il ne lui avait apporté eu mariage que 
quelques dettes : Claudine y fit honneur, et paya de 
ce prix le nom de maréchale de L'Hôpital. 

« Thiévena apprit avec une grande joie le mariage 
de sa fille avec un maréchal de France: les humi- 
liations que lui avait fait essuyer le seigneur d'Am- 
blerieux n'avaient pas corrigé sa vanité. Pouvoir 
dire à tout propos : Madame ta maréchale de L'IIo- 
fiilat ma fille, la consolait de tout, même de son ab- 
sence; mais Pierro, loin d'applaudir à cette éléva- 
tion, versa des larmes, et dit: «Maintenant il y a 
trop de distance entre les bras de ma fille et les 
miens; je ne la presserai plus sur mon ccem , M nuii» 
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De l'appuiera plus sur la mienne.— C'est du bonheur 
de notre enfant et non du nôtre qu'il s'agit, dit Thié- 
vena: la voilà maréchale, ensuite elle sera princesse, 
et puis reine; car la bohémienne l'a prédit, « 

•■ Ud prince qui avait été jésuite, cardinal, et mo- 
narque, Jean-Casimir H, roi de Pologne, avait ab- 
diqué et s'était retiré en France, où Louis XIV lui 
donna pour résidence l'abbaye Saint -Germaîn- 
dcs-Prés. Ce prince, qui n'était plus ui roi ni jésuite, 
devenu hommedu monde, aimable et galant, vît la 
belle maréchale de L'Hôpital, fut séduit par ses 
charmes, et parvint à lui plaire. Amant heureux, 
mais consciencieux , il épousa eu secret sa maîtresse. 
Ce secret fut bientôt trahi par celle dont il blessait 
l'amour-propre; et, si Claudine ne reçut pas publi- 
quement le titre de reine, personne n'ignora quelle 
était devenue la femme d'un roi. Elle en fit parve- 
nir l'avis jusque sous le chaume natal, et cette nou- 
velle causa une joie si viveàThiéveua, une douleur 
>î profonde à Pierre, que l'un et l'autre en mouru- 
rent. Jean-Casimir les suivit de près, et, pour la 
troisième fois , Claudine se trouva veuve, n'ayant eu 
de ces trois mariages, contractés et dissous dans un 
espace de quinze années, qu'une fille de Jean-Ca- 
simir, que sa famille paternelle refusa de recon- 
naître. Son mariage avec un roi de Pologne avait 
accru ses honneurs .sans augmenter sa fortune, et 
cette bergère, devenue reine, vécut assez âgée pour 
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voir ses descendants retourner dans un état plus 
obscur que celui où elle était née. Plus d'un vieil- 
lard de Grenoble se souvient encore d'une petite 
Claudine qui sollicitait en ces mots la charité pu- 
blique : Faites l'aumône à la petite-fille tlu roi de Po- 
logne. Cette infortunée était en effet une arrière- 
petite-fille de Claudine Mignot. » 

L'histoire de la Lhauda a terminé agréablement 
la soirée ; elle m'a procuré une de ces nuits sans 
sommeil, mais non sans plaisir, où, ramené par la 
pensée vers les ravissantes illusions de la jeunesse et 
les fugitives heures consacrées aux fêtes de l'amour, 
le vieillard oublie que , de toutes les jouissances de 
la vie, la seule qui lui reste est celle des souvenirs: 
l'aurore m'a surpris au milieu de ces songes légers 
que font évanouir le premier chant du coq et le 
premier rayon du jour. 
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11 me restait à visiter la partie de la ville située sur 
la rive droite de l'Isère, et l'obligeant M. N*" s'est 
présenté d'aussi bonne heure que la veille pour uie 
servir de guide; nous avons traversé la rivière par 
le pont de bois. 

"Avant l'arrivée des Romains dans les Gaules, 
Grenoble portait-elle le nom de Cutttro? Ce nom 
a-t-il été converti en celui de Grattanopotis , pour 
honorer l'empereur Gratien? La ville de Cutaro 
était-elle sur le même emplacement qu'occupe au- 

j il Lin Grenoble? appartenait-elle aux Voconccs, 

ou aux Allobro(jes? Ces graves questions ont beau- 
coup occupé nos savants: Chorier et M. Chain po- 
lion-Figeac en ont longuement discouru. César, 
Cicéron, Strabon, et Tacite, ont été cites à propos 
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des rues La Perrière et Saint -Laurent ; mail ee 
genre d'intérêt vous louche peu. Qu'importe en 
effet que nos aïeux aient été Vocouces ou Allti- 
broges? ce qu'il est essentiel de répéter, avec ma- 
dame de Staei, c'est que le despotisme et la servi- 
tude sont nouveaux en Europe, et que la liberté, 
que réclament les peuples, n'est ni une innovation 
ni un droit chimérique. 

« Au temps où la Gaule indépendante ignorait 
encore le joug romain, toutes ses villes, tons ses ci- 
toyens étaient libres, formaient des républiques fé- 
déralives; Ciilaro se gouvernait par ses propres lois, 
même sous les Césars ; les habitants de Gmtiann- 
potis nommaient leurs magistrats; des maîtres étran- 
gers lui laissaient alors cette liberté, dont elle ne 
jouit pas sous l'empire d'une charte constitution- 
nelle. » 

La partie de la ville située sur la rive droite de 
l'Uère est resserrée entre le lit de ce fleuve et le 
mont Rachet , dont les rochers escarpés élèvent leur 
cime à trois mille huit cents pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. Mon guide m'a fait remarquer des 
ruines, au milieu desquelles on a trouvélepiédestal 
dune statue dédiée au dieu Mars: ee qui prouve, 
non moins que le proverbe, faire la conduite de 
Grenoble, que daus tous les temps les habitants de 
cette ville ont eu l'humeur belliqueuse. Dans la rue 
Saint-Laurent, M. K*** m'a engagé à visiter l'église 
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qui porte le nom de ce saint. "Ces colonnes muti- 
lées si singulièrement, m'a-t-ildit, et que vous voyez 
dans le temple du vrai Dieu , ont soutenu celui de 
quelque divinité païenne : les uns croient que ce 
temple était dédié à la chaste Diane, d'autres à IV- 
loquent Mercure; car les Romains, qui recevaient 
dans la ville éternelle les dieux de toutes les nations, 
faisaient aussi adopter aux peuples soumis à leur 
joug les dieux de Rome: Mars, Mercure, Diane, 
Vulcain, Juventns, et même l'Egyptienne Isis, 
avaient des adorateurs dans Gratkmopotis. Les divi- 
nités gauloises furent abandonnées pour celles que 
Rome avait reçues de Memphis et de la Grèce; les 
habitants des montagnes restèrent seuls fidèles aux 
dieux de la patrie. Plusieurs pensent que ces débris 
appartiennent à un culte inconnu; M. Cbampolion- 
Figeae n'en a point parlé, et la question est restée 
indécise. >■ 

Pendant ce discours, auquel je prêtais assez peu 
d'attention, j'examinais des bas-reliefs qui mont 
paru d'une époque où la sculpture antique n'était 
point encore dégénérée: la composition en est 
simple, et le style ne manque pas d'une certaine 
correction. 

On voit dans le mur du prieuré de la paroisse 
Saint- Laurent, et dans d'autres endroits de Gre- 
noble, quelques inscriptions latines consacrées par 
la piété filiale ou la tendresse maternelle à la nié- 
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moire de ceux qu'elles avaient perdus. Cette vieille 
terre où tant de générations se succèdent, où tant 
de générations vont se perdre, nest que la pous- 
sière des nations éteintes. 

En avançant vers la porte Saint-Laurent, mon 
guide m'a montré sur la gauche, dans 1 enceinte de 
la ville, un vieux fort démoli, auquel on donne 1er 
nom de Bastille, ou Bastide, qui ne désigne guère, 
dans le midi et dans lVst de la France , qu'une mai- 
son de campagne, tandis qu a Paris il rappelle une 
prison politique, où le pouvoir renfermait lestons 
mes qu'il n'osait faire juger; car il est hou d'ob- 
server que, sous le despotisme, les magistrats ne 
condamnaient pas tous ceux dans lesquels les 
craintes, les jalousies, les haines, et les susceptibi- 
lités ministérielles, voyaient des criminels d'état. 

L'espèce de fort, auquel on donne le nom de Ci- 
* tadelle y est en dedans de la ville sur la rive gauche 
•de l'Isère: il ne ma pas paru susceptible d'une bien 
vigoureuse résistance; mais du moins est-il placé du 
côté par où l'ennemi peut arriver près de la route 
qui conduit du Piémont en France. 

En rentrant dans la ville, nous avons rencontré 
une foulé d'étudiants qui se rendaient aux écoles pu- 
bliques. Parmi cette jeunesse studieuse, mon guide 
m'a désigné une trentaine d'élèves qui s'appliquent 
avec beaucoup de succès aux sciences, aux lettres, 
ou qui fréquentent le barreau : maintenant ils sont 
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l'espoir de Grenoble; nu jour ils en seront l'hon- 
neur. 

A quelques pas de ces jeunes gens marchait un 
homme dont l'allure vive et militaire annonçait 
plutôt un élève de Mars qu'un disciple d'Apollon. 
« Cependant, m'a dil mon guide, le commandant 
G.... n'est pas moins cher aux Muses qu'à Bcllone: 
mathématicien, chimiste, latiniste, helléniste; par- 
lant allemand, anglais, hollandais, italien, espafmol ; 
poêle et musicien, il compose des vers comme 
Tyrtée, et des chants comme Tberpandre; il sait 
tout, hormis peut-être ce qu il faut savoir pour faire 
fortune et réussir auprès du pouvoir. Les personnes 
qui reprochent à cet homme si original, si spiri- 
tuel, ce qu'elles appellent des inconséquences, sont 
forcées d'avouer du moins qu'il est très conséquent 
en fait de patriotisme: ses principes n'ont jamais 
varié. Ils sont ceux d'un citoyen de New-Yorck ou 
do Philadelphie, d'un Athénien du temps d'Aris- 
tide, ou d'un Romain du temps de Cincinuatus. » II 
était accompagné du doyen des héros de l'ancienne 
armée française, de ce vicomte de Barrai, qui de- 
vina le premier le génie de Masséna lorsqu'en i -jij i , 
inspectant le bataillon du Var, dont il avait été mé- 
content, il dit au futur prince d'Essling : « Vous vien- 
drez avec nous; ce n'est pas votre bataillon, c'est 
vous que j'emmène. » M. de Barrai, qui a donné à la 
1-Vaace deux (ils dignes de lui , vit aujourd'hui retiré 
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dans la petite ville de Voiron, à quatre lieues de 
Grenoble. 

Nous sommes revenus par la rue Neuve. M. N"* m'a 
dit eu s arrêtant : « Celle maison , autrefois l'ancien 
botel du gouvernement , est maintenant la pro- 
priété du géuéral Marchand , un de nos plus illustres 
compatriotes. Tous ses grades, il les a obtenus sur 
le champ de bataille : il fut nommé, eu Tan 3, chef 
de bataillon sur celui de Loano, dans la rivière de 
Gènes; en l'an 5, colonel sur celui de Rivoli; en 
l'an 7, général de brigade sur celui de Novi; et, en 
l'an 1806, général de division à la suite delà grande 
victoire d'Austerlitz. Il commandait à Grenoble 
en 1 8 1 5 , lorsque Napoléon se présenta devant cette 
place. Ou reprocha au général Marchand de l'avoir 
mal défendue; mais devant le conseil de guerre où 
il avait été traduit, sa justification fut complète, et 
il prouva qu'à l'époque de la restauration il s'était 
prononcé le premier, à Grenoble, en faveur des 
princes légitimes; qu'un des premiers, parmi les 
généraux français, il avait conclu un armistice avec 
les généraux alliés. M. Bernard, procureur-général 
à Nîmes, en déposant dans l'affaire du général 
Marchand, dit qu'il n'est point d'ami du roi qui, 
ayant observé ce général dans les journées des 5,6, 
et 7 mars 18 15, n'ait été convaincu qu'il eût versé 
tout son sang pour défendre le roi et la légitimité; 
et que s'il ne réussit pas dans ce noble desseiu , c'est 
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que son empressement à faire connaître , en 1 8 1 4 , 
la chute de Napoléon avait affaibli son empire sur 
l'esprit des soldats. Il est évident que s il s'était mis 
dans le cas d'être recherché pour sa conduite dans 
ces circonstances, ce n'était pas par les ministres de 
Louis XVIII. Le général Marchand se vit ouhiié du 
gouvernement qu'il avait si bien servi : le grand 
cordon de la Léjjion-d'Honneur, dont il fut décoré 
à la bataille de Friedland, est caché sous le surtout 
de ce soldat laboureur qui habile Saint-Ymien, la 
plus jolie bastille des environs de Grenoble, située 
à mi-côte en face de la délicieuse vallée de Grési 
vaudan. Les bois et les rochers sourcilleux qui la 
couronnent en font un séjour à-la-fois majestueux 
et plein de charme. •• .l'aurais porté mes pas de l'autre 
côté des montagnes, vers cette bastille moins sédui- 
sante encore par ces beautés pittoresques que par 
l'hôte qui l'habite, si des ermites plus singuliers ne 
m'eussent appelé à la grande Chartreuse où j'ai l'in- 
tention de faire incessamment un pèlerinage, 
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L'équipage qui m'a transporté de Grenoble an 
Sapey n'était pas très brillant : monté sur deux roues , 
attelé d'une paire de bœufs, on n'y voyait ni ban- 
quettes ni sièges; des ridelles y tenaient lieu de 
glaces : il a fallu m'y coucher sur l'humble lit qui 
reçut le Dieu des chrétiens. 

M. N*~* a été retenu à Grenoble par une légère in- 
disposition et les affaires de sou commerce. Cette 
circonstance m'a peu contrarié: jetais bien aise de 
pouvoir me trouver seul au milieu des solitudes où 
saint Bruno, en expiation des erreurs de sa jeu- 
nesse, vint fonder un asile pour la piété stérile et 
pour les remords vengeurs. 

Des paysans, parlant pour toute langue le patois 
de l'Isère, étaient mes guides et mes cicérones; ils 
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comprenaient facilement mes demandes, mais il me 
fallait un effort d'attention et de fréquentes répéti- 
tions pour saisir le sens de leurs réponses. Je me 
suis soustrait à cette fatigue en essayant le régime 
des religieux de saint Bruno : j'ai gardé le silence. 

11 règne une certaine monotonie dans ces mon- 
tagnes couvertes de grands bois, quels que soient la 
variété des points de vue et les divers degrés d'élé- 
vation où l'on se trouve. La verdure des arbres dont 
l'automne ne voit pas tomber les feuilles a je ne 
sais quelle teinte sombre, plus propre aux impres- 
sious mélancoliques et rêveuses qu'aux inspirations 
du génie. L'homme, ramené sur lui-même par la 
comparaison de sa faiblesse avec la force des tor- 
rents, la puissance des avalanches et la grandeur des 
masses au milieu desquelles il est comme perdu, 
reste frappé et inuet à l'aspect de son néant. Mon 
œil, en sondant la profondeur desabymes, en mesu- 
rant la hauteur des pics décharnés, y cherchait la 
nature vivante, animée, et n'y découvrait qu'une 
végétation muette et le ravage des vents, des eaux, 
et des glaces, qui avaient entraîné les rochers, brisé 
les arbres, comblé les vallées, changé les champs et 
les pâturages en montagnes de débris. Quels mal- 
heurs ou quels crimes ont forcé l'homme à venir dans 
ces lieux escarpés et sauvages disputer à l'ours ses 
antres et ses précipices? qui l'a chassé de la plaine 
et du rivage fécond des fleuves paisibles ? Le démon 
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de la guerre, le démon du pouvoir, le démon de 
l'orgueil ; tous les génies de la domination qui , 
échappésde l'enfer, ont obtenu sur la terre asservie 
de lâches autels, et, dans ie ciel profané, des gloires 
sacrilèges. Lorsque les brigands de la conquête eu- 
rent dit aux paisibles cultivateurs : " Ces terres sont 
à nous,» comme le voleur dit au passant: «Ta 
bourse est la mienne ; n lorsque le cheval ne fut plus 
nourri pour la charrue, mais pour le combat; que 
le fer destiné à ouvrir le sein de la terre fut trans- 
formé en glaive homicide , et que les vierges du ha- 
meau, avant d'être reçues dans la couche nuptiale, 
durent être souillées sous le dais féodal, alors quel- 
ques hommes de cœur, préférant la misère à la 
honte, dirent aux loups et aux ours: « Notre cabane 
est près d'un château dont l'hôte est plus affreux 
que vous; ici du moins notre vie seule est eu dan- 
ger. S'il vous faut payer tribut, ce sera pour vous 
seuls; vous n'avez ni valets, ni sbires, ni chambel- 
lans, ni pages, ni bourreaux, ni juges, ni chapelains, 
ni espions, à faire vivre à nos dépens. Hôtes sau- 
vages des forêts, vous êtes moins cruels à l'homme 
que l'homme de la féodalité. » 

Ce sont les descendants des réfugiés , ce sont les fils 
des indépendants, les neveux des vieux amis de la 
liberté , qui ont peuplé les solitudes des Alpes et dis- 
puté aux glaces une terre affranchie. 

.l'ai quitté ma voiture sur le Sapey, et, ne pou- 
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vaut faire route à pied, on m'a ameoé un cheval 
accoutumé à parcourir ces sentiers tracés souvent 
an bord des précipices, et à gravir contre le roc 
nu et incliné. 

A cette hauteur l'air est froid et piquant ; j'ai 
pressé le pas de ma monture pour entretenir par 
le mouvement la chaleur qui m'abandonnait : la 
fraiclieur des bois rendait celle de l'air humide et 
pénétrante. Ces immenses forêts, qui semblent bra- 
ver les efforts de l'homme, offrent cependant de 
toutes parts la puissance de sa main destructive. 
Les arbres dont la nature met un siècle à élever les 
cimes orgueilleuses sont tombésen quelques heures 
sous des haches avares : noircis, et déjà pénétrés par 
le feu, ils sont allés dans le foyer des habitants de 
Grenoble, de Valence, de Vienne, et de T.yon, ache- 
ver de se réduire en cendres légères. Tandis que les 
paysans, animés par l'espoir du gain, convertissaient 
en charbon une partie des bois de la Chartreuse, de 
leur coté les fournisseurs de la marine faisaient 
tomber les arbres qui leur paraissaient les plus pro- 
pres à la construction des vaisseaux : Neptune s'unis- 
sait aux Grecs pour saper tes fondements ifl lion. Les 
anciens chartreux usaient avec plus de prudence de 
ces richesses naturelles; ils évitaient ce qu'on appelle 
dans le pays une coupe blanche , et dune grande 
étendue , parcequ'ïl en résulte des avalanches et 
m elles nuisent à la reproduction de certains arbres : 
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leurs coupes étaient régulières, éloignées, et par 
petits cantons. Cependant l'exploitation des bois 
était uue des principales branches du revenu de la 
grande Chartreuse ; car l'esprit d'envahissement s'é- 
tait introduit parmi ces hommes, qui, blessés dit 
monde, semblaient avoir renoncé à ses biens. L'en- 
ceinte de l'ermitage de saint Bruno n'était que de 
quelques toises ; au bout de sept siècles, ce que les 
successeurs du saint anachorète appelaient leur en- 
clos s'étendait à deux lieues à la ronde. L'entrée en 
était interdite aux femmes, à une partie de la po- 
pulation, et les habitants des diverses communes, 
qui n'étaient éloignés les uns des autres que de cinq 
à six kilomètres, étaient forcés, pour communiquer 
ensemble, de faire des détours de vingt-cinq kilo- 
mètres , par des sentiers étroits pratiqués tantôt au 
milieu des bois où souvent la trace en était effacée, 
et tantôt au bord des précipices où ils se trouvaient 
fréquemment rompus parla chute des neige*, des 
rochers, ou des arbres. Ainsi par-tout les intérêts du 
plusgrandnomhre furent sacrifiés aux convenances 
de quelques uns. Par-tout les hommes du privilège 
et du droit fictif, ceux même que recouvre l'habit 
de chartreux, deviennent les fléaux de l'égalité pri- 
mitive et du droit naturel. 

A l'approche de l'enclos proprement dit, j'ai suivi 
un sentier en pente, pavé ou plutôt plein de cail- 
loux mobiles qui roulaient sous les pieds de mon 
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cheval ; deux rochers resserrés et s élevant de quatre 
à cinq cents pieds de hauteur, ic vent glacé qui vient 
du côté de la Chartreuse , le torrent qui mugit sous 
le pont qui lie ces deux rochers entre eux, annon- 
cent et semblent interdire l'entrée du désert, .l'ai 
cru lire sur le front de ces colonnes l'inscription 
que le Dante place à la porte d'un autre tartare : 

Laaciate ûgni spcranza , voi c/t' entrate. 

Dans ce passage si étroit, si facile à défendre , les 
Grecs du temps de Léonidas auraient vu d autres 
Thcimopiles; le génie rétréci de la propriété n'y a 
aperçu que le dieu Ternie. Des deux côtés du pont 
on voit des ruines, quelques constructions, et des 
croix; en regardant vers l'enclos on ne découvre 
encore que des bois et des rochers. J'ai mis pied à 
terre , et, resté seul, je me suis enfoncé dans le dé- 
sert, suivant lentement la route qui devait me con- 
duire à la Chartreuse. De tous côtés s'offraient à 
ma vue des forêts de sapins, des chaînes de rochers 
'presque à pic: nulle trace de culture n'an- 
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nunraitla présence de l'homme, nulle voix humaine 
m parvenait à mou oreille; les oiseaux même sem- 
condamnés à un éternel si- 
orage subit est venu m'assaillit-; j'ai cherché 
"" ; me caïei ™ "™«* par la nature et 
dans laquelle la charité de auelouc, chartreux ala 
'- su-ces et des lit, de repos. Trois autre, 
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voyageurs étaient venus s'y réfugier. Le feu des 
éclairs, les éclats de la foudre, répétés par les échos 
des montagnes , portaient notre esprit vers les 
hautes méditations; et, pendant une heure que dura 
l'orage, aucun de nous n'adressa la parole à (autre. 
Je fus ramené plus tôt qu'eux à des observations 
terrestres, dont les trois étrangers devinrent les 
premiers objets. L'un, le plus âgé, me frappa dés- 
agréablement par l'expression d'une physionomie 
dure, d'un regard louche, et d'un tic singulier dont 
le mouvement convulsif rapprochait par intervalle.' 
ses lèvres de son oreille. 

L'autre , grand et maigre, le front sillonné de Hdes 
profondes que le temps n'avait point tracées , por- 
tait dans toute sa personne l'empreinte d'une exis- 
tence flétrie avant d être achevée. 

Le troisième avait dans la douleur où il paraissait 
plongé, quelque chose de grotesque qui résultait à 
mes yeux de la haute idée qu'il semblait avoir de 
lui-même, et du peu de soin qu'avait pris la nature 
de justifier, du moins extérieurement, cette orgueil- 
leuse prétention; son extrême embonpoint se ma- 
nifestait par une proéminence abdominale qui, ne 
trouvant d'appui que sur ses genoux, embarrassait 
singulièrement sa marche. 

Le ciel était redevenu serein; nous sortîmes en- 

L semble delà caverne, et, chacun par un sentier dif- 
férent , nousnous acheminâmes vers la Chartreuse. 
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I.e chemin que j'ai suivi est assez bien entretenu; 
mai* eu le parcourant j'avais peine à me défendre 
(Tune sorte d'éponvante à la vue des objets dont 
j'étais entouré: ici des rochers suspendus, hors de 
tout équilibre, et qui semblent prés de se détacher; 
là, des abvmes où le moindre fans pas peut vous 
engloutir; un torrent furieux, et des ravins pro- 
fonds. 

Tont-à-conp le monastère s'est offert à mes yeux : 
I aspect subit de ce monument d'une assez belle ap- 
parence, placé an milieu d'une nature aussi sau- 
vage, produit un sentiment très vif de surprise et 
de plaisir. 

J'ai été reçu , par le chartreux chargé de remplir 
envers les étrangers les devoirs de l'hospitalité, avec 
une bienveillance silencieuse, que chacun est libre 
de prendre pour une distinction particulière : cette 
politesse n'est point celle du monde; elle a quelque 
chose de moins prévenant et de plus charitable. On 
m'a conduit dans le parloir réservé aux voyageurs. 
Cette pièce carrée , où les trois personnages que 
j avais rencontrés dans la caverne étaient déjà réu- 
nis, est entourée de cellules qui servent de cham- 
bres aux étrangers pendant leur séjour à la Char- 
treuse. ,1 allai prendre possession de la mienne en y 
déposant mon bagage, c'est-à-dire deux petits' vo- 
lumes de Voiture et ma canne, et je revins dans la 
•«■mine où le repas du soir était servi. 
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Je commençais à croire que nous sortirions de 
table comme nous étions sortis de la grotte, sans 
avoir rompu le silence, lorsqu'un des voyageurs, 
celui dont la figure m'avait frappé le plus désagréa- 
blement, prit la parole en ces termes : 

" Peut-être, messieurs, venez-vous ainsi que moi 
chercher un asile où vous puissiez cacher à tous les 
yeux un cœur flétri , un front humilié , ou , plus 
malheureux, une une dévorée de remords. Telles 
sont les causes qui m'amènent dans celte prison 
expiatoire; mais, avant de quitter pour jamais un 
monde sur les confins duquel je suis enfin arrivé , je 
veux déposer ici devant vous 1 insupportable fardeau 
du passé et laisser dans votre souvenir 1 aveu des 
crimes dont j'ai souillé ma vie. » 

Ces mots, le son de voix dont ils furent pronon- 
cés, le grand caractère de vérité et de repentir qui 
se peignit tout-à-coup sur cette figure dont la pre- 
mière impression m'avait révolté, captivèrent toute 
mon attention : l'étranger continua. 
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LESPION. 



« Déshérité en naissant des biens de la fortune, 
et cependant né avec la soif des jouissances que ces 
Meus peuvent seuls procurer; incapable d'une longue 
persévérance, effrayé des fatigues et des travaux 
qu'A faut entreprendre pour parvenir à la richesse 
par des voies honorables, je voulais obtenir du sort 
ce que je ne me sentais pas le courage de demander 
au travail. J'avais perdu mes parents de bonne 
heure ; je vendis mon très modeste patrimoine , et 
je vins à Paris avec deux mille écus pour toute res- 
source et pour tout avenir. Je les exposai dans ces 
établissements immoraux on la main du pouvoir 
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présente à la cupidité et à la misère un appât em- 
poisonné; dans ces maisons où le cornet du banquier 
devient le creuset où s'opère le départ des substances, 
où cbaque soir des chariots escortés par des gen- 
darmes apportent dans la caisse du fermier des jeux 
des trésors qui s'écoulent ensuite dans les égnuts 
de la police et des lieux de prostitution, .le tentai 
d'abord les ebauecs de ta loterie. Le gouvernement, 
croupier de ce jeu infernal, promet tant pour si 
peu! Je fus séduit et bientôt dépouillé. Il ue me 
restait que quelques écus; j'allai les semer sur les 
tapis verts des banques subalternes. La fortune cessa 
de m être contraire ; des tripots de la nie de Beau- 
jolais je passai au jjrand tripot de la Bourse, et, en 
quelques mois, je me vis possesseur de quatre à 
cinq millions. Je pouvais m arrêter; mais, sem- 
blable au soldat qui, devenu roi, se trouve à l'étroit 
dans le royaume où d'abord il ne possédait qu'une 
chaumière, je me trouvais pauvre avec deux cent 
mille livres de rente. Je voulais encore faire for- 
tune. Je continuai à exposer celle que le sort m'a- 
vait faite, et le sort m'enleva tout ce qu'il m'avait 
donné. Je me vis ruiné en moins de temps que je 
n'en avais mis à m enrichir. J'étais encore logé dans 
un appartement magnifique, j'avais encore des équi- 
pages somptueux, des chevaux, un nombreux cor- 
tège de valets; mais, pour payer toute cette folle 
dépense, il ne me restait pas une seule pièce d'or. 
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Je mesurais la distaucc qui se trouvait entre i 

hôtel et la rivière, lorsqu'une dame... Elle portait 
un titre, elle avait un rang dan- le monde, elle était 
dans la Heur de la jeunesse, elle avait reçu des dieu* 
l'esprit, la beauté : c'était le génie de Satan revêtu 
de formes angéliques. Je la vis accourir vers moi: 
« Je vous aime, me dit-elle, je vous l'ai déjà prouvé. 
Je sais tous vos revers, vous ne possédez plus rien, 
ou plutôt vous possédez tout encore; il dépend de 
vous de ressaisir cette fortune qui semble vous 
échapper. 11 ne faut pour cela que servir la bonof 
cause, la cause de votre amie. — La servir? en quoi: 1 
comment? » Alors elle me dévoila d'affreux mys- 
tères: l'art de semer des bruits propres à alarmer 
l'autorité , de supposer des desseins dangereux aux 
In nu me- qu'un ministre veut perdre, et de donner 
de la vraisemblance a ces accusations; l'art plus 
horrible encore de créer des complots et de trans- 
former des mécontents en conspirateurs. Elle me vit 
frémir. « Enfant que vous êtes, me dit-elle, ce n'est 
pas de vous qu'on attend ces hautes conceptions, 
on sait que vous êtes trop consciencieux; vos pré- 
jugés et vos scrupules bourgeois seront respectés: 
tout ce qu'on vous demande c'est de continuer à 
recevoir et à fréquenter les gens que vous avez reçus 
et fréquentés jusqu'à ce joui', d'aller vous asseoir à 
leur table, et de les inviter à la vôtre. Au lieu de le 
rétrécir, agrandissez votre cercle; au lieu de vous 



l'espion. i43 

montrer plus circonspect dans la censure des actes 
ministériels, eberebez des épigrammes plus mor- 
dantes, inventez ou répétez les bons mots satiriques, 
ebansounez l'autorité, donnez votre voix, cabalcz 
même eu faveur de l'opposition : tout cela vous est 
permis, vous pouvez agir en toute liberté, en toute 
sécurité; ne craignez ni les attaques de certains jour- 
naux, ni les menaces ni les avis seerets de certains 
agents: il sera pourvu à votre sûreté, à toutes vos 
dépenses. « Je restais interdit. «Tout cela vous pa- 
raît une énigme, ajouta-t-elle d'un ton léger: si vous 
ne la devinez pas, bientôt je vous en dirai le mot. 
Eu attendant voici les fonds dout vous avez besoin 
pour remplir vos engagements : continuez vos spé- 
culations; mais soyez prudent : consultez-moi avant 
de jouer sur la bausse et la baisse des effets publics; 
vous vous en trouverez bien. .le me mets de moitié 
dans les pertes ; c'est vous dire assez que je veux 
être aussi de moitié dans les bénéfices. U faut vous 
intéresser dans les fonds étrangers, dans les sociétés 
d'assurance, dans les entreprises des canaux, afin 
que l'état réel de votre fortune ne puisse être bien 
connu que de nous et que personne ne puisse en 
établir le lui. m. Vos opinions, votre maison, votre 
table, votre luxe, sont nécessaires à des personnes 
qui sont très en état de vous aider à en soutenir la 
splendeur; et votre tendresse, dit-elle eif portant sur 
moi un regard plein d'amour et de séduction, est 
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vaut faire route à pied, ou m'a amené un cheval 
accoutumé à parcourir ces sentiers tracés souvent 
au bord des précipices, et à gravir contre le roc 
nu et incliné. 

A cette hauteur l'air est froid et piquant ; j'ai 
pressé le pas de ma monture pour entretenir par 
le mouvement la chaleur qui m'abandonnait : la 
fraîcheur des bois rendait celle de l'air humide et 
pénétrante. Ces immenses forêts, qui semblent bra- 
ver les efforts de l'homme, offrent cependant de 
toutes parts la puissance de sa main destructive. 
Les arbres dont la nature met un siècle à élever les 
cimes orgueilleuses sont tombés en quelques heures 
sous des haches avares : noircis, et déjà pénétrés par 
le feu, ils sont allés dans le foyer des habitants de 
Grenoble, de Valence, de Vienne, et de Lyon, ache- 
ver de se réduire en cendres légères. Tandis que les 
paysans, animés par l'espoir du gain, convertissaient 
en charbon une partie des bois de la Chartreuse, de 
leur côté les fournisseurs de la marine faisaient 
tomber les arbres qui leur paraissaient les plus pro- 
pres à la construction des vaisseaux : Neptune s'unis- 
sait aux Grecs pour saper les fondements dllion. Les 
anciens chartreux usaient avec plus de prudence de 
ces richesses naturelles; ils évitaient ce qu'on appelle 
dans le pays une coupe blanche , et d'une grande 
étendue , parecqu'il en résulte des avalanches et 
qu'elles nuisent à la reproduction de certains arbres: 
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leurs coupes étaient régulières, éloignées, et par 
petits cantons. Cependant l'exploitation des bois 
était une des principales brandies du revenu de la 
j;rande Chartreuse; car l'esprit d'envahissements é- 
tait introduit parmi ces hommes, cpii, blessés du 
monde , semblaient avoir renoncé à ses biens. L'en- 
ceinte de l'ermitage de saint Bruno n'était que de 
quelques toises ; au bout de sept siècles, ce que les 
successeurs du saint anachorète appelaient leur «ru 
clos s'étendait à deux lieues à la ronde. L'entrée en 
était interdite aux femmes, à une partie de la po- 
pulation, et les habitants des diverses communes, 
qui n'étaient éloignés les uns des autres que de cinq 
à six kilomètres, étaient forcés, pour communiquer 
ensemble, de faire des détours de vingt-cinq kilo- 
mètres , par des sentiers étroits pratiqués tantôt au 
milieu des bois où souvent la trace en était effacée, 
et tantôt au bord des précipices où ils se trouvaient 
fréquemment rompus par la chute des neiges, des 
rochers, ou des arbres. Ainsi par-tout les intérêts du 
plus grand nombre furent sacrifiés aux convenances 
de quelques uns. Par-tout les hommes du privilège 
et du droit fictif, ceux même que recouvre l'habit 
de chartreux , deviennent les fléaux de l'égalité pri- 
mitive et du droit naturel. 

A l'approche de I enclos proprement dit, j'ai suivi 
un sentier en pente, pavé ou plutôt plein de cail- 
loux mobiles qui roulaient sous les pieds de mon 
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cheval ; deux rochers resserrés et s'élevant de quatre 
à cinq cents pieds de hauteur, le vent glacé qui vient 
du côté de la Chartreuse , le torrent qui mugit sous 
le pont qui lie ces deux rochers entre eux, annon- 
cent et semblent interdire l'entrée du désert. J'ai 
cru lire sur le front de ces colonnes l'inscription 
que le Dante place à la porte d'un autre tartare : 
Lasctate at/ni speranza , voi eh' entrate. 

Dans ce passade si étroit, si facile à défendre, les 
Grecs du temps de Léouidas auraient vu d'autres 
Therinopiles; le génie rétréci de la propriété n'y a 
aperçu que le dieu Terme. Des deux côtés du pont 
on voit des ruines, quelques constructions, et des 
croix; en regardant vers l'enctos on ne découvre 
encore que des bois et des rochers. J'ai mis pied à 
terre , et, resté seul, je me suis enfoncé dans le dé- 
sert, suivant lentement la route qui devait me con- 
duire à la Chartreuse. De tous côtés s'offraient à 
ma vue dis forêts de sapins, des chaînes de rochers 
laillés presque à pic: nulle trace de culture n'an- 
nonçait la présence de l'homme, nulle voix humaine 
ne parvenait à mon oreille; les oiseaux môme sem- 
blaient fuir ces lieux condamnés à un éternel si- 
lence. Un orage subit est venu m assaillir; j'ai cherché 
nu asile dans une caverne creusée par la nature, et 
dans laquelle la charité de quelques chartreux a pra- 
tiqué des sièges et des lits de repos. Trois autres 
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voyageurs étaient venus s'y réfugier. Le feu des 
éclairs , les éclats de la foudre, répétés par les échos 
des montagnes , portaient notre esprit vers les 
hautes méditations; et, pendant une heure que dura 
l'orage, aucun de nous n'adressa la parole à l'autre. 
,1e fus ramené plus tôt qu'eux à des observations 
terrestres, dont ics trois étrangers devinrent les 
premiers objets. L'un, le plus âgé, me frappa dés- 
agréablement par l'expression d'une physionomie 
dure , d'un regard louche , et d'un tic singulier dont 
le mouvement convulsif rapprochait par intervalles 
ses lèvres de son oreille. 

L'autre , grand et maigre, le front sillonné de ride- 
profondes que le temps n'avait point Iracées , por- 
tait dans toute sa personne l'empreinte d'une exis- 
tence flétrie avant d être achevée. 

lie troisième avait dans la douleur où il paraissait 
plongé, quelque chose de grotesque qui résultait à 
mes yeux de la haute idée qu'il semblait avoir de 
lui-même, et du peu de soin qu'avait pris la nature 
de justifier, du moins extérieurement, celte orgueil- 
leuse prétention; son extrême embonpoint se ma- 
nifestait par une proéminence abdominale qui, ne 
trouvant d'appui que sur ses genoux, embarrassait 
singulièrement sa marche. 

Le ciel était redevenu serein; nous sortîmes en- 
semble de la caverne, et, chacun par un sentier dif- 
férent, nous nous acheminâmes vers la Chartreuse. 
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« rien ; sur-tout ne vous avisez pas de fuir ou de 
« vous cacher. « Ce billet mystérieux me rendit plus 
vives toutes mes teneurs de la veille. Pour en avoir 
l'explication , je me rendis chez la haroune: elle 
n'était pas rentrée. Je courus chez tous ceux qui , la 
veille , avaient dîné chez moi : plusieurs avaient été 
arrêtés, les autres étaient eu fuite. Je n'osais rentrer 
dans ma maison : j relus le billet de la baronne ; 
ses menaces m'y rappelèrent. Elle m'attendait. 
«Vous me dispenserez de toute explication, dit- 
elle ; la manière dont il a été jusqu'ici pourvu à vos 
dépenses vous en dit assez. Est-ce comme témoin, 
est-ce comme accusé, qae vous voulez figurer dans 
ta conspiration qui vient d'être découverte? — Moi 
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les témoins ne manqueront pas; nous savons où les 
trouver. Une légère condamnation me serait peut- 
être favorable ; mais il suffit, pour éloigner les soup- 
çons, qu'un seul de nous deux soit compris dans la 
sentence. Pour mon compte, j éviterai la mise en 
jugement. Souvenez-vous de tout ce que je viens de 
vous dire : adieu, nous nous reverrons an tribunal. » 
Elle sortit me laissant muet de surprise et de terreur. 
Malgré ses conseils , je me préparais à prendre la 
fuite lorsque Ton vint m arrêter. Tout se passa 
comme la baronne l'avait prévu : mise en préven- 
tion, elle fnt renvoyée de 1 accusation ; je fus con- 
damné à quelques mois de prison. Plusieurs de mes 
coaccusés périrent. Chose étrange ! le seul que je 
croyais véritablement coupable fut te seul entière- 
ment acquitté. Toutes les consolations que le re- 
mords et la captivité peuvent recevoir me furent 
prodiguées. La baronne ne me quittait qu'aux heures 
où les véritables prisonniers ont seuls te triste pri- 
vilège d'habiter les prisons. 

« Après quelques mois, je fus rendu à la liberté; 
je repris le cours de mes affaires. La confiance et le 
crédit s'étaient retirés de moi ; une existence mo- 
deste, beaucoup de réserve et de discrétion , me les 
rendirent. Cette conduite fut approuvée de la ba- 
ronne qui continuait à m 'être utile. Au bout de 
quelques années , le souvenir de cette malheureuse 
affaire était presque entièrement effacé; ma fortune 
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s'était rétablie ; le sort et des spéculations mieux cal- 
culées et plus honorables m'avaient rendu ma pre- 
mière opulence. La baronne conservait toujours u 
grand empire surina volonté; mais elle se moBttt 
moins exigeante à mesure que je devenais plus in- 
dépendant. Elle avait bien encore obtenu quelques 
sacrifices aux dieux inconnus, mais ces sacrifices 
étaient légers. «Je vois avec plaisir, me dit-elle 
un jour , que la main qui vous a soutenu dans 
l'adversité peut se retirer de vous sans cran} 
pour vous une nouvelle chute; mais cette t 
rière il faut la clore par Utl acte qui prouve que voir? 
n'êtes point Ingrat: Une entreprise nouvelle doit 
être tentée; vous et moi nous sommes étrangers aux 
dateurs et à l'action. Le personnage principal, 
moment d'agir, hésite, diffère, s'arrête; il faut 1 
déterminer, et un mot de votre bouche peut sut- 
tire. Vous le connaissez, vous avez loutc sa con- 
fiance; allez le trouver, raffermissez son courage, 
menez un terme à ses irrésolutions. Quant à vous, 
qui avez épuisé U coupe des récompenses, n'oubliez 
pas que la main qui vous l'a présentée peut a 
ravir dans un même instant la réputation, la fortin 
tt la liberté; dans vingt-qualre heures vous aurt 
tout conserve ou tout perdu : songez-} 
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seul. Mon ame était dégradée, mais non pas. in- 
sensible. Une noire mélancolie me dévorait; je n'o- 
sais quitter le monde : une retraite n'était-elle pas la 
plus terrible des confessions? Cependant mon der- 
nier crime était entièrement ignoré, et je continuai 
quelque temps encore à jouir d une considération 
dont au fond du cœur je me sentais indigne. L'heure 
de la justice arriva. 

«Un jour, à ma table, la conversation roulait 
sur ces moyens des tyrans sans courage, sur ces 
bandes anti-morales, anti-religieuses, d espions et 
de délateurs. Ulcéré par mes propres souvenirs, je 
m élevai avec amertume contre les infâmes qui ven- 
dent à prix d'or le repos des familles et la vie des 
innocents. Un homme, celui-là même qui avait fi- 
guré avec moi sur le banc des accusés, dans la con- 
spiration pour laquelle j avais été condamné , crut 
que je voulais le désigner: il se leva avec fureur, 
et, avouant le rôle odieux qu'il avait joué dans cette 
affaire, il me représenta comme son complice; dé- 
voila , envenima même les actions les plus honteuses 
de ma vie, et me couvrit d'une éternelle confusion 
au milieu de mes nombreux convives. Des démentis 
expiraient sur mes lèvres tremblantes; la vérité de 
l'accusation se montrait dans mes yeux troublés, 
dans la pâleur de mon visage, dans la contenance 
de tout mon corps courbé, défaillant. On nous sé- 
para. Mais le défi que je lui avais adressé, il lac- 
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cep ta; et le lendemain, «a premier feu, il tomba 
mort à mes pieds. Je ne sois point rentré dans ma 
maison; un cheval m'attendait: j'ai précipité sa 
course, et ne me suis arrêté qu'au moment où ses 
forces l'ont abandonné. Jai fait le reste de la route 
i pied , à travers les rochers et les bois, et je viens, 
vivant encore , ensevelir mes jours à la Chartreuse, « 
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Ire Pailaniem uljurartt. 
Tac. 

Pallante va quitter ton poêle. 



L'homme de police avait à peine achevé sa hon- 
teuse confession, qu'un autre personnage prit la 
parole. «Si l'orgueil, hôte habituel des palais que 
j'ai fréquentés, pouvait s'introduire dans les re- 
traites sauvages où vous et moi venons courber notre 
front sous le niveau de la pénitence, quelle pitié ne 
m'inspirerait pas, dit-il, la haute importance que 
vous attachez à des délits d'un ordre si peu relevé! 
Vous avez versé des poisons dans l'oreille de quel* 
ques ministres ; vous vous êtes joué de la crédulité 
de quelques grands seigneurs, de la confiance de 
quelques misérables! Qu'ont produit tous vos ef- 
forts? l'avilissement de quelques âmes pusillanimes, 
le malheur de quelques individus obscurs, des 
haines stériles, des terreurs honteuses. Mais moi, 
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jadis représentant des rois, et dépositaire de 
puissance, j'ai pris part à ces conseils inystcn 
dans lesquels se décident la destinée drs monarques 
et le sort des nations. Disciple de llobbes et de 
achiavel, j'ai répété, après eux, que le juste et 
l'injuste, le vice et la vertu, n'ont rien de réel; (jue 
a règle des droits et des devoirs était la volonté des 
princes, qui pouvaient à leur gré en étendre 00 
resserrer les limites. J ai enseigne que la morale et 
la justice n'avaient rien à faire avec la politique, 
dont les décisions doivent avoir pour base ce <|iù 
est utile, et non ce qui est équitable. J'ai enseigna 
aux grands de la terre à promettre tout dans le 
danser, et â tout refuser quand le péril n'existe plus. 
Le premier, j'ai fait comprendre aux agents de II 
puissance qu'eux aussi ont des intérêts qui ne sont 
ni ceux des troues ni ceux des peuples. J'ai jeté les 
fondements de celte limie des familles ministérielles 
qui, d'un bout de l'Europe à l'autre, s'appuie, se 
protège, et forme une nation parmi les nations, une 
puissauee au-dessus de toutes les puissances. l»e 
l union des rois el des peuples étaient nés leiiisu- 
rete réciproque et notre long abaissement; mais, 
habiles a tourner à noire proHl, cl les malheurs pu- 
blies, cl les terreurs que la révolution française a 
jelées dans lame des prince», et les projets mseu-es 
,fe quelques borna*» aigris par les malheurs des 
temps, toat a «^j nnm , ambi , imi . no|| . viii| . 
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tout à l'heure replaces entre les peuples et les rois. 
A la vérité, cette situation, qui fait notre force et 
leur faiblesse , compromet toutes les existences et la 
nôtre même; mais la nature a rarement donné aux 
chefs des nations ce regard pénétrant qui ne s'arrête 
pas à la superficie : il en est peu qu'il ne soit facile 
de séduire par de flatteuses apparences, et d'en- 
dormir au bruit léger des louanges. Les monarques 
qui régnent sont toujours les meilleurs des rois, les 
meilleurs des pères, les meilleurs des fils, les meil- 
leurs des époux. A laide des respects extérieurs, de 
certaines doctrines de légitimité, du droit divin, 
et de l'obéissance passive, on peut parvenir à leur 
faire envisager comme des garanties personnelles 
les alliances qui n'ont pour but réel que le main- 
tien des classes privilégiées. Mais les peuples sont 
moins crédules, et j'ai reconnu trop tard que, pour 
les persuader, il faut joindre à l'autorité des paroles 
1 autorité de l'exemple. Nous avons tant loué le 
bon vieux temps, la foi de nos pères, les quatorze siè- 
cles de gloire et de bonheur * que les peuples ont re- 
cherché quels étaient ce bonheur, cette gloire, cette 
foi si vantée, et n'y ont vu que d horribles perfidies, 
d'infâmes trahisons, un fanatisme féroce, des misères 
sans terme , une oppression sans limites. Nous avons 
remis en vigueur la politique des Pisistrate: des 
agents secrets ont été chargés de ranimer des res- 
sentiments mal éteints, de réveiller des haines as* 
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toupies, des mécontentements légitimes, et d'en 
extraire des complots; mais, el le* fils de dos in- 
trigue*, et les maint qui les dirigeaient, rien n'a 
échappé aux regards perçants des peuples, et ce 
ressort s'est brisé dans les mains imprudentes <pii 
l'avaient mal retrempé. Tour-à-tour les masques de 
l'hypocrisie religieuse et de l'hypocrisie politique 
ontété arrachés; l'avarice n'a pas été plus heureuse; 
vainement, prenant le langage de l'humanité, elle 
proscrit à haute voix l'odieux commerce des es- 
claves; vainement, sur l'avis que des trafiquants de 
denrée humaine continuaient à transporter de la 

c6te d'Angolc aux tir. américaines quelques mil- 
liers de noirs vendus par les rois d'Afrique aux 
marchands européens, toutes les entrailles des 
hommes d'état ont paru s'émouvoir : les peuples 
uont point été dupes de cet attendrissement diplo- 
matique; ils ont demandé aux hommes qui déplo- 
rent la destinée des sujets du roi de Congo s'ils n'ont 
point de larmes pour les chrétiens d'Orient, et si la 
massacre entier des Grecs n'a rien qui répugne à 
leur sensibilité. Tous les voiles sont déchirés, tous 
les coeurs sont à nu; il n'est plus possible de trom- 
per personne. Digne fruit des travaux de tant 
d'hommes habiles! voilà les gouvernements réduits 
,, cette alternative, on de marcher avec les idées do 
siècle, c'est-à-dire dans la route tracée par les in- 
iOU de régner par la violence en 
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opposant la force physique des baïonnettes à la 
force monde de l'opinion. J ai reculé d'effroi en 
voyant la question réduite à cette terrible simpli- 
cité, et je suis venu chercher à la Chartreuse un 
asile contre l'épouvantable orage dont le souffle de 
mes conseils n'a que trop concouru à charger l'ho- 
rizon de l'Europe. » 
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cle vois, messieurs, «lit le petit vieillard â uw 
unie grotesque, que ce sont les remords et le re- 
pentir qui vous amènent dans cette solitude : graci* 
au ciel, mes mains sont pures, mes lèvres inno- 
centes; et, si je me sépare à jamais des hommes, 
ce n'est, je dois eu convenir, (pie pour échapper a 
cette insolente égalité à laquelle je ne consentirai 
jamais à me soumettre. 

".l'étais né, j'en suis sur, excellent gentilhomme; 
■nais, au temps de la Jaci/uerie , ma famille avait 
perdu ses titres, et, par hasard, mou père se trouvait 
niaitrod'luMcI d'un fermier-général au moment où 
je vins au monde: il n'eut pas plus tôt fait fortune 
qu'il reprit le sentiment de sa noble origine, et qu'il 
nous réintégra dans L'ordre de la noblesse en m'a- 
chetant une charge de trésorier ttc France et un inar- 
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quisat. 11 v avait à peine deux ans que j avais repris 
les armes et la livrée de nies ancêtres lorsque la 
révolution éclata, et qu'un décret de rassemblée 
constituante, rendu sur la proposition du premier 
baron chrétien , supprima la noblesse. Je tins bon 
pendant quelques mois, et je ne consentis à faire 
peindre un nuage sur les armoiries de mon carrosse 
qu'après avoir failli être lapidé par la populace, en 
passant un jour sur le Pont-Neuf. Bien convaincu 
qu'il n'y avait plus en France de sûreté pour les 
marquis, je réalisai la plus grande partie de ma for* 
tune, et j emigrai. Je fus fort bien reçu à Coblentz, 
et j eus même 1 honneur d être inscrit dans la lé- 
gion de Mirabeau : il est vrai que cette inscription 
me coûta cher; mais tout gentilhomme se doit à ses 
semblables. Malheureusement j avais beaucoup de 
semblables de l'autre côté du Rhin ; et, à force de 
soulager de nobles infortunes, j en vins à avoir pitié 
de moi-même, et je rentrai en France, où j'eus le 
courage de renoncer à mon titre pour me faire rayer 
de la liste des émigrés. 

«J allais in expatrier une seconde fois lorsque 
Bonaparte rétablit la noblesse. Quelques protec- 
teurs que je m étais ménagés dans la chancellerie 
me firent nommer baron : c était déchoir de mon 
rang de marquis; mais j étais hors de la tourbe plé- 
béienne, et je pouvais attendre sans rougir le jour 
des restaurations. 11 luit enfin , et je dus m altcudre 
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à recevoir la récompense de tant de malheurs et de 
sacrifiées : le croirez- vous? je n'ai éprouvé delà part 
de mes nobles semblables qu'injustice et qu'ingrati- 
tude. Un duc de mes amis, qui m'avait clairement 
prouvé, en m'empruntas t mon argent à Coblentz, 
que uous étions très proches parent», prétend au- 
jourd'hui que c'est une plaisanterie d'émigration, et 
qu'uue liaison sans conséquence de sou grand-père 
avec la femme de charge d'un de ses châteaux ne 
pouvait, quelles qu'en aient été les suites, établir 
de parenté entre nous ! Encore s'il m'eût rendu mon 
argent... 

«Que vous dirai-je, messieurs ? ruiné, repoussé, 
bafoué, par les hommes de ma caste; décidé à ne 
)int déroger à ma noblesse, et. t 
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repose se trouve une espèce de coffre rempli de 
paille qui lui sert de lit : quelques uns couchent sur 
la planche sèche; d'autres, par excès d'austérité, 
sur la terre nue. Un petit jardin dépend de chaque 
cellule; mais en Je cultivant les pères ne cessent 
point d'observer le vœu qu'ils ont fait d'une solitude 
perpétuelle. Des murs de huit à dix pieds d'élévation 
séparent ces jardins les uns des autres. Il est encore 
permis aux solitaires, pour abréger les longues 
heures de la méditation, de se livrer à des travaux 
manuels : presque tous ont appris quelque métier; 
la plupart sont tourneurs. 11 est sorti des cellules de 
saint Bruno un petit nombre d ouvrages remar- 
quables par leur élégance et leur légèreté : je n'ai 
point demandé comment les chartreux parvenaient 
à s'instruire daus cet art sans rompre le vœu de so- 
litude et de silence. 

Uvspatiemenl est un lieu vaste où les religieux 
vont une fois par semaine faire des promenades 
en commun : ce jour excepté , ils ne se rencon- 
trent qua l'église; ils ne voient pas même l'homme 
chargé de leur apporter leur nourriture : les ali- 
ments déposés dans le tour sont reçus par eux 
sans apercevoir la main qui les y a placés. On ne 
rencontre daus les bois que le général de l'ordre, 
le procureur, et quelques frères lais. L'habit des 
pères est entièrement blanc; le liseré noir, qui bor- 
dait la robe de celui qui nous conduisait, est sans 

Ermite i:s nnovisct, r. m. 1 1 
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doute la marque d'une dignité de l'ordre : y aurait-il 
encore quelques distinctions mondaines parmi ces 
hommes qui ont renoncé au monde? existerait-il 
des supériorités sociales chez les égaux de la tombe 
et de la prière? J'ai appris qu'il y avait dans la 
maison une vingtaine de chartreux et quelques no- 
vices : ceux-ci portent l'habit brun. On n'est point 
admis à subir les épreuves avant l'âge de trente- 
cinq ans; elles durent trois années, et pendant ce 
temps le chef de la communauté sonde à plusieurs 
reprises les dispositions des novices. La religion et 
la règle de saint Bruno ne permettent pas de re- 
pousser les malheureux de l'asile austère qu'il leur a 
ouvert ; mais 1 humanité commande de ne pas aban- 
donner un imprudent aux conseils précipités d'u 
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gre, même dans le cas de maladie. La raison et la 
religion ne suffisent pas pour expliquer cette sin- 
gulière régie. Certains prêtres des Indes refusent de 
se nourrir de la chair des animaux; niais cette ré- 
pugnance s étend à tout ce qui a reçu la vie, et ce- 
lui qui ne veut pas se repaître de la chair des ani- 
maux , compagnons de l'homme, rejette aussi celle 
des oiseaux et des poissons: il place même un voile 
au devant de sa bouche afiu que l'insecte qui vole 
dans les airs ne vienne pas, en s'y précipitant, y 
trouver une mort involontaire; mais le poisson, 
servi à la table des chartreux, est-il moins l'œuvre 
du Créateur, a-t-il moins reçu la vie que le lièvre 
de la plaine ou la gelinotte des bois? Si c'est par 
mortification, pourquoi ce cuisiuier, ces apprêts, 
cette recherche? pourquoi ces mulets chargés de 
marée et venant à grands frais d'Antibes deux fois la 
semaiue? Il y a toujours un peu de folie dans la sa- 
gesse humaine, et quelque chose de terrestre même 
dans les hommes qui paraissent le plus détachés de 
la terre. Les traces de ce péché originel se retrou- 
vent de toutes parts dans le vaste enclos que je par- 
cours : 1 avoine et le seigle qu'on y cultive au fond 
de quelques vallées peuvent être nécessaires à la 
nourriture des chartreux; mais les nombreux trou- 
peaux qui paissent dans ces gras patinages, est-ce 
le besoin ou l'avarice qui veille à leur multiplica- 
tion? J'entends retentir la hache et crier la scie : le 
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vaste palais de* enfants de Bruno ne suffit-il plus 
pour lojjer sa sainte famille : Le plu- grand nombre 
des cellule» est vide encore : ces planches «ont donc 
destinée* pour le commerce? des mulets les porte- 
ront jusqu'aux lieux où 1 [.-ère pourra les recevoir 
et les transporter au loin; elles seront échangées, 
non contre la bure des anachorètes et le pain noir 
de la pénitence, mais contre le dieu des avares, 
contre l'or! C'est pour procurer de l'or aux char- 
treux rjuc trois à quatre cents ouvriers creusent des 
étangs, abattent les hauts sapins, et font retentir 
l'enclume du bruit des marteaux: c'est pour ajouter 
à ces profits du commerce les bénéfice* de la do- 
mination que les petites chartreuses out été sou- 
mises à une redevance envers la ;;rande. Saint Bruno 
n'avait rien iniagiuc de semblable; ilu'habitaitqu une 
humble cellule au foud des bois: allons la visiter. 
Mais celte cellule est située, à une demi-lieue de la 
grande Chartreuse, sur une colline élevée et difficile 
à gravir; ma journée était remplie, etj'ai rcuiiscettc 
course au lendemain. 

I.e ;midc qui m'a été donné pour me conduire à 
la chapelle de saint lîruno m'a paru être, un des 
plus vieux employés de la maison. Sous son front 
chauve et blanchi brillait encore un œil vif et malin , 
et son sourire avait quelque chose de mordant et de 
sardouique; il m'a répété plusieurs fois, en me mon-' 
trant des lieux où je n'apercevais rien de reniai- 
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quable: « Cet endroit a été purifié par le feu. — Ils 
avaient donc été profanes? — Oui, monsieur; oh! 
c est une histoire fameuse. Je puis vous la raconter: 
on a fait ce qu on a pu pour la tenir secrète; mais 
dans le temps tout Grenoble en fut informé, à ce 
qu'on dit. C'était en 1786, je vous parle de loin, et 
pourtant j avais quarante ans alors : il y avait à Gre- 
noble , dans la congrégation des pères de la Charité , 
un homme fort habile dans l'art de la chirurgie; 
c'était le père El..., qui depuis a eu l'honneur de 
panser des infirmités royales, à ce qtion dit. Il n'é- 
tait pas moins fameux à Grenoble par ses galanteries 
que par ses cures, et n'était pas, à ce qu'on dit 9 
fort scrupuleux sur le choix de lautel où brûlait 
son encens. Il y avait alors à Grenoble une dame 
de M*** qui n'était pas moins célèbre que le père 
El... , par ses aventures galantes. Tourmentée du de- 
sir de visiter la Chartreuse, elle ne pouvait contenter 
son envie qu au moyen d'un déguisement; mais des 
habits d'homme ne lui faisaient pas peur, à ce qtCon 
dit. Il fallait y aller accompagnée de gens propres 
à éloigner les soupçons: l'extérieur du père El... 
prêtait merveilleusement à la tromperie; un loup 
se cache encore plus facilement sous un froc que 
sous Un hoqueton de berger, à ce quon dit: la partie 
fut concertée entre eux, et madame de M*** eut Ja 
satisfaction de parcourir des lieux où, depuis sept 
siècles nulle femme n'avait pu pénétrer. Sa joie en 
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fut si grande qu'elle ne put la icuir secrète: de 
côté, le bou père de la Charité ne fut pas fâché 
faire connaître à quelques personnes de sa confrérie 
qu'il avait joué ce tour aux chartreux; car il a tou- 
jours existé entre les différents ordres monastiques 
mi peu de jalousie et nu peu de haine, à ce <jn'on 
dit. le secret parvînt de langue en langue et d'o- 
relili' eu oreille jusqu'à celle du général des char- 
treux: aussitôt des purifications, des cérémonies 
expiatoires furent faites tant dans la maison que- 
<lau> les parties de l'enclos que madame de M"* 
avait profanées par sa présence. La paille hn 
nettoie admirablement ces sortes de souillur 

qu'on dît: des feux de paille furent donc allumés 
tous les côtés; toutes les traces féminines dispi 
reiit, et furent remplacées par des taches noi 
qui ont disparu à leur tour: le vent a emporté 
cendres, cl l'herbe a effacé les stigmates du feu. 

Si un jeune étudiant et une simple grisette 
l rrcnoble av. lient dminéce scandale, la justice si 
sérail mêlée, et peut-être les deux coupables 
raicnl péri par le dernier supplice; tuai-, romi 
c\creer des poursuites contre un révérend père 
tre une hante et puissante dame;' L'impunité él 
aussi un des privilèges de la race féodale: et ce n' 
pas le moins regretté par les vertueux du vieux tem| 

Nous avons gravi avec peine le sentier qui ahom 
à la cellule de saiut Bruno; la terre humide cl gi 
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rendait le chemin glissant. Cette cellule, entretenue 
avec soin, n'a rien de remarquable que son extrême 
simplicité et le contraste qu elle forme avec le pa- 
lais magnifique qu'habitent maintenant avec orgueil 
ces frères de l'humilité. Huit fois ce superbe bâti- 
ment a été détruit par la guerre et par le feu, sans 
que jamais cet événement ait fait ressouvenir les 
chartreux que leur humble fondateur priait sous 
un toit plus modeste; neuf fois la charité a vu dé- 
tourner les deniers de l'aumône pour relever ces 
murs somptueux , renversés tour-à-tour par la fureur 
des hommes et le courroux du ciel. Auprès de la 
cellule de saint Bruno étaient celles des six pre- 
miers disciples qui vinrent avec lui habiter le dé- 
sert. Tous six furent une nuit ensevelis vivants sous 
les neiges et les débris précipités du haut de la 
montagne par une avalanche: d'autres cénobites pri- 
rent leur place, au risque detre emportés par les 
torrents subits que forme Forage, ou écrasés par 
l'éboulement des rochers. Mais, vers le milieu du 
douzième siècle, les chartreux établirent leur de- 
meure dans l'endroit moins périlleux où se trouve 
maintenant leur maison. 

Il en est des émotions violentes comme des sen- 
timents profonds; ils épuisent promptemeut toutes 
les forces de lame, et la langueur qui suit ces 
sortes de jouissances est aussi insupportable que la 
douleur. L'accumulation, dans cet espace éiroit . do 
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torrents dévastateurs, de rochers suspendus et me- 
naçants, dp montagnes tantôt couronnées de noires 
forêts, tantôt dépouillées de terre et de verdure; ces 
abymes élevés, ces précipices profonds, au bord des- 
quels !c pied se pose en tremblant, que l'œil mesure 
avec effroi, remplissaient ma tète d'images confuses ; 
mon esprit éprouvait, encore plus que mou corps ,1e 
besoin du repos; j'ai repris le chemin du monastère. 
En y retournant, mon guide ma fait remarquer 
une roche suspenduesur Tabyme. ■< Là, m'a-t-il dît, 
venait souvent se mettre en prière le seul chartreux 
que les orages de la révolution n'avaient pu chasser 
du désert. Jamais il n'a voulu quitter son habit, qui 
tombait eu lambeaux; jamais il ne répondit autre- 
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a permis de nous mettre en voyage , quelques per- 
sonnes se sont jointes à moi , et nous sommes sortis 
de l'enclos des chartreux, dont l'entrée est fermée de 
ce côté, comme de l'autre, par deux gros rochers. 
Plus loin nous avons admiré une belle cascade for- 
mée par les eaux du désert, qui, réunies dans ce lieu, 
se précipitent, du haut d'un rocher, en tourbillons 
écumeux. La route descendant vers Saint-Laurent- 
du-Pont est, comme celle du Sapey, bordée d'a- 
bymes et de précipices ; dans plusieurs endroits on 
glisse plutôt qu'on ne descend, et par-tout il y faut 
marcher avec précaution. A Saint-Laurent nous 
avons trouvé des chevaux pour nous porter à Gre- 
noble. 
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Depui> quelque temps je tîs au milieu des mon- 
laines : leurs pic* dépouille* ou couvert* de places 
et de nei;-»-* éternelles, leurs flancs revêtu* de boii 
et de verdure, le- mamelons arrondis où paissent 
d innombrables troupeaux, ue «oui plus pour moi 
un spectacle uouve.ni et cependant ne cessent pas 
d'attirer mes regards et de frapper mon esprit d'ad- 
miraiïoD et de >urprise. Mes veux . en selevant vers 
leurs cime* blanchies . m'aident à remonter aux 
premier* ù$es du monde, vers ces Merles îueonuus 
oit les torrents de la v : illèe roulaient en paisibles ruis- 
seaux sur un terrain a peine incliné : mille fois leur 
lit lut rempli par les terres ci les rocher* .-boules; 
forces Ue s'arrêter, de tourner sur eux-mêmes, ils 
saut devenu* Ucs, et mille loi*, débordant IVtroit 
il , brisant n vas.' de tulïe et 
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d'argile, les torrents ont repris leurs cours vers les 
mers, entraînant avec eux les roches pendantes, les 
arbres déracinés, et souvent les téméraires habitants 
de leurs redoutables rives. Ainsi la main puissante qui 
' éleva ces montagnes au-dessus des nuages, les abais- 
sera un jour au niveau des plaines ; elle fait avancer 
les terres vers les mers et reculer les eaux devant le 
limon des fleuves. Aigues-Morles et Fréjus d'un côté 
des Alpes, Ravenne et Ferra re de l'autre, ont vu 
combler leurs ports ; les troupeaux paissent où na- 
geaient les poissons, et le tranchant du soc ouvre 
des champs que les vaisseaux sillonnaient hier en- 
core; car les siècles sont à peine des journées dans 
les époques de la nature. 

L'homme , fuyant devant les hivers , est-il des- 
cendu des montagnes pour habiter les plaines, ou, 
menacé par les eaux, a-t-il quitté les plaines inon- 
dées pour demander un asile aux divinités des mon- 
tagnes? Combien de fois le glaive exterminateur et 
la torche incendiaire des héros Font-ils forcé d'à- 
bandonnerles forets pour les prairies, les prairies 
pour les forêts! Triste jouet de la violence des élé- 
ments, de la fureur des guerriers et de la destructive 
oppression des tyrans, il a traîné sa vie misérable 
au milieu des abymes, des torrents, et des incendies. 
Pourquoi cette race, vouée au malheur et à la des- 
truction^ a-t-elle pas péri tout entière? Est-ce parce- 
que, de tous les animaux, l'homme est le seul qui 
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joigne au sentiment de ses maux l'affreuse pré- 
voyance de la mort ? Les êtres nés pour !e comman- 
dement el la domination oDt-iis besoin de ce spec- 
tacle? Est-ce pour satisfaire cet affreux besoin que 
les générations succèdent aux générations et que 
l'espèce humaine croît et se multiplie? 

La nature a vainement élevé dans les nues le front 
chauve des montagnes, creusé le lit des fleuves, 
déchaîné les tempêtes sur les mobiles plaines de 
l'Océan ! Aunibal se sent à l'étroit en Espagne et 
César eu Italie : tous deux franchissent les Alpes, 
I un pour se répandre dans les cbainps qu'arrosent 
lT>idnn, le Miurio, et le Tibre, l'autre pour asservir 
les Gaules. Les Huns, les Sarrasins, les Goths, et les 
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Alpes, sans m apercevoir de la rapidité de ma course. 

Quelques paysans, la main couverte d'un gant 
épais, portant un sac et armés d'un sifflet, ont tra- 
versé la route. «Ce sont, ma-t-on dit, des hommes 
qui vont à la chasse d'une espèce de gibier assez sin- 
gulière: le son aigu de leur instrument attire les vi- 
pères; ils les saisissent de la main revêtue du gant, 
les jettent dans leur sac , et leur arrachent les deux 
dents meurtrières par lesquelles coule le venin à 
l'instant de la morsure. Ainsi réduites à l'impuissance 
de nuire, ils les gardent sans danger et vont les 
rendre aux pharmaciens de Turin et de Gènes. » 

L un des ressorts de notre voiture s est cassé à 
Saint-Julien en Champsaur : au nombre de mes com- 
pagnons de voyage se trouvait M. Collin, curé dans 
le Dévouly, pays sur lequel il a publié une bro- 
chure pour invoquer la charité des fidèles en faveur 
des infortunés habitants de cette misérable contrée. 
Excepté lui et moi, tons les voyageurs pestaient 
contre l'accident qui nous forçait d'accepter le 
mauvais gîte où nous allions passer la nuit. Ma ré- 
signation lui a paru de bon exemple : il m en a fait 
compliment. «Je voyage, lui ai-je dit, pour obser- 
ver et dans l'espoir de tirer de mes observations 
quelques avantages pour moi, et peut-être pour les 
autres. Le pays où nous sommes peut m'offrir plus 
de choses curieuses, plus de leçons salutaires, que 
Gap où j'allais en chercher. — Si votre voyage u'a 
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d'autre but que de recueillir des observations miles, 
m'a dit M. Collin, venez dans le canton que j'habite; 
vous y trouverez des hommes et des choses dignes 
d'attirer les regards d'un ami de l'humanité. ■ 

Deux chevaux attendaient le charitable | 
l'un pour lui. l'antre pour un parent que des affaires 
ont retenu dans son pays. M. Collin m'a offert, de 
la manière la plus obligeante, de remplacer ce pa- 
rent, et je me suis mis en route pour le Dévoufy. 

Nous avons dirigé notre marche à l'ouest , et bien- 
tôt nous nous soin mes Irouvés au milieu d'un triangle 
équilatéral, formé par des montagnes escai 
longueur de chacun des cotés de ce trianyle es| d'en- 
viron cinq lieues. M. Collin m'a fait observe* le 
mont Obioitx, dont la cime s'élève ;i plus de deux 
mille huit cents mètres au-dessus des eaux de la 
Méditerranée. Les matelots aperçoivent cette mon- 
tagne avant d'entrer dans les porta de Marseille et 
de Tonton. Les oursins, les ammonites, et les autres 
pétrifications de corps marins qu'on y trouve, attes- 
tent qu'à une époque, dont le souvenir s'est ■ Eface* 
de b mémoire des hommes, cette montagne a été" 
couverte par les eaux de la mer, au-dessus desquelle* 
elle s'élève maintenant de plus de huit mille pieds. 

On prétend que le nom de Dévoufy, donné à ee 
plateau, divisé et comme haché par des ravins, dé- 
rive du latin devotvit, parceqn'il est le produit des 
iihouleincnis successif) occasiooés par la clittte fies 
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neiges : la nature du sol ne dément point cette con- 
jecture. Il est en général sablonneux, et sa surface 
est presque par-tout «couverte de pierres. Si les 
éboulements ont produit ce plateau, quel devait 
donc être le vaste abyinc qu'ils ont comble? Néan- 
moins je me défie de la science des étymologistes; 
elle est frivole et presque toujours incertaine. Ils 
donnent au nom de Malmort, que porte une tour 
située sur la pointe d'un rocher, dans ce même pays, 
une origine beaucoup plus forcée, et qui est devenue 
le sujet d'un conte populaire. Nos doctes paysans 
. vous diront que cette tour était la résidence d un 
seigneur châtelain; qu'il y fut assiégé par quelque 
autre seigneur plus puissant; qu'il s'amusait, durant 
le siège, à prendre le frais avec sa fille à une des 
fenêtres de sa tour, et qu'une flèche, lancée par les 
ennemis, étant venue percer le sein de cette jeune 
personne, il s'écria : Amara mon! 

Les traditions d'événements tragiques, les histoires 
dcsorciersetderevcnants,abrégent les longues heures 
des soirées d'hiver, dans un canton où les rayons du 
soleil sont arrêtés par les montagnes ou perdus dans 
les vapeurs qui, s'élevant de la plaine, forment un 
voile épais entre le ciel et la terre. Aussi les hommes 
se sont-ils tenus long-temps éloignés de ces lieux que 
la nature semble avoir destinés à servir de retraite 
aux animaux sauvages : les oiseaux même fuient 
cette terre déshéritée; dans le cours de quarante 
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années, les paysans se rappelaient n'y avoir entendu 
qu'une seule fois le chant du rossignol. Le Dévoufy 
ne>t habité que depuis environ huit siècles; se* 
terres furent données à des vagabonds, à la seule 
condition dv résider du moins une partie de Tannée. 
A la chute des neiges une partie de la population 
mâle quitte le pays pour aller travailler dans les 
villes. Lorsque des enfants restent orphelins, les 
garçons vont chercher fortune ailleurs, et laissent à 
leurs sœurs l'héritage paternel, afin qu elles puissent 
s'établir. 

La nuit nous a surpris au milieu de notre course: 
l'obscurité était profonde; on eût dit que nous che- 
minions sur une voûte saus échos, car il était im- 
posable de distinguer aucuu objet, et le bruit dii 
pas des chevaux s élevait à peine jusqu'à nous. Dans 
cette situation l'esprit éprouve je ne sais quelle 
préoccupation inquiète, ennemie de la méditation, 
et qui rompt incessamment le cours des pensées. 

-l'ai remarqué dans le modeste presbytère où nous 
sommes descendus le seul luxe qui convienne aux 
ministres du Dieu des pauvres, l'ordre et la pro- 
preté. Pendant le souper, M. Colliu ma beaucoup 
parlé de son digue prédécesseur, le curé Dounette, 
mort il y a quelques années. 11 était la providence 
du Dévouly : les habitants n'avaient point voulu 
d'autre juge de paix; et, durant sa vie, la paix ne 
s'estjamaiséloignéedeux.Consolateurdesaniigés v sa 
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fortune était bien médiocre , mais sa charité était 
inépuisable; il secourait l'indigence, moins encore 
en lui donnant du pain qu eu ranimant son courage 
et en lui enseignant que le travail est un plus sûr 
nourricier que l'aumône : la reconnaissance publi- 
que fut la récompense de sa vie; elle vient encore 
chaque jour prier et pleurer fir sa tombe. 

Le lendemain, M. Collin est entré tard dans ma 
chambre : « Vous deviez avoir encore plus besoin 
de repos que de sommeil, m'a-t-il dit, et moi, avant 
d'être à vous , j'ai dû commencer par être à mes 
paroissiens. La santé, compagne fidèle du travail, 
régne ici : allons visiter nos pauvres habitants et nos 
arides plaines. » 

Déjà nous étions au milieu de la campagne : des 
faux , des faucilles , quelques pioches , une charrue 
grossière, voilà tous les instruments de labourage 
des cultivateurs du Dévouly. L'orge et l'avoine sont 
les seuls grains qu'ils récoltent, et trop souvent, sous 
une température si froide, les céréales ne parvien- 
nent pas à leur maturité; la pomme de terre en tient 
lieu: c'est la nourriture habituelle du pauvre, et 
quelquefois sa seule ressource. On n'a pas assez en- 
seigné lait de conserver ce précieux tubercule dans 
une contrée où la vivacité de l'air et la crudité des 
eaux donnent aux habitants un appétit qui ne se 
contente pas de peu et qui se réveille souvent. 

Des femmes, de faibles enfants, ont passé près de 

EmiiTE e* i'ROtikcb , t. m. i a 
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nous, haletants et courbés sous des charges de bois 
vert. « Plus l'homme est près de la nature, continua 
le pasteur, moins il a de prévoyance. La pensée du 
sauvage n'embrasse pas le cercle entier d'un seul 
jour. Les habitants du Dévottly ont détruit de grands 
boîs qui jadis leur donnaient de l'ombrage dans l'été 
et, dans la saison des frimais, des rameaux pour 
échauffer leurs foyers. Les plus vieux arbres ont été 
convertis en planches, en lattes : de plusieurs forêts 
qui ornaient autrefois cette vallée, il ne reste plus 
que celle du village de la Cluse, et chaque année elle 
perd ses antiques ornements. Les jeunes pousses des 
hêtres sont coupées et deviennent la pâture des chè- 
vres; encore quelques lustres et cette vallée n'offrira 
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des usages dont 1 origine se perd dans la nuit des 
traditions. Ce spectacle mérite d attirer vos regards : 
restez pour en être le témoin ; quant à moi , l'habit 
que je porte ne me permet pas d'y assister, alors 
même que ma raison me défend d en être le cen- 
seur. Je vais me tenir un moment à l'écart, et je 
vous rejoindrai quand la foule qui s'avance se sera 
écoulée. » A ces mots, il s'est enfoncé dans un ravin 
dont les bords escarpés l'ont bientôt dérobé à tous 
les yeux. 

Le discours un peu énigmatique de M. Collin, 
les attitudes grotesques et les costumes bizarres 
des gens qui s'avançaient vers moi, fixaient toute 
mon attention. 

Un homme ouvrait la marche tenant un cornet 
à bouquin qu'il faisait résonner de la manière la 
plus discordante ; après lui venait une femme cou- 
verte d'une espèce de mandille grossière, montée à 
califourchon sur un âne, et la figure tournée vers la 
queue qu'elle tenait en guise de bride. Deux écuyers, 
grotesquement ornés de colliers de mulets, garnis 
de grelots, marchaient à ses côtés, et lui formaient, 
par dérision, une espèce de garde d'honneur; mais 
ces écuyers discourtois n'étaient placés si près d'elle 
que pour la forcer de subir toutes les humiliations 
auxquelles on l'avait condamnée. Ce groupe était 
environné d'un grand nombre de paysans chantant, 
dansant, ou plutôt sautant, cabriolant, jetant des 
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cria de joie, et adressant à la patiente des paroles de 
moquerie. Il d'y avait dans la ligure de cette femme 
rien qui décelât un sentiment de repentir ou de 
honte: ses formes un peu athlétiques, ses regards 
assurés, je ne sais quelle expression de fierté dédai- 
gneuse, inspiraient plus de curiosité que de com- 
passion. Cette mascarade s"e>t arrêtée devant moi; 
le cornet a >onné trois fois : un des êcuvers a lu à 
haute voix une espèce de jugement en style bur- 
lesque et en patois du pays , ou il était dit que la 

nommée N , du \illage de Saint-Ë tienne, dûment 

altti/itt tt convaincue d avoir battu son mari, avait 
été ccudamnée â chevaucher sur un âne: cette lec- 
ture faite, l'autre écuyer a versé du vin dans une 
tasse et a présenté ce vase à la délinquante ; elle a 
été forcée d y tremper ses lèvres, que 1 écuver a es- 
suvées avec la queue de i'àne. De grands éclats de 
rire, des chants, des dauses, ont accompagné cette 
singulière correction. Le cornet a souué de nou- 
veau , et le cortège s'est remis en marche. - Cet 
u«age , uf a dit M. Collin en revenaut vers moi , a 
quelque chose d'extraordinaire : il semble remon- 
ter au temps des bacchanales et rappelle les folles 
cérémonies faites en l'houiienr des dieux du paga- 
nisme; il a pour objet de réprimer une faute assez 
rare, même dans le Dévouly, où les hommes sont 
généralement d* D e plus petite stature que h urs 

tint* de tenter d'inutiles efforts 
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ma empêché jusqu'ici de m opposer ouvertement à 
ces sortes d exécutions populaires. Ailleurs, et par- 
ticulièrement dans les environs de Gap, c'est le 
mari qui s'est laissé frapper par sa femme que l'on 
promène sur un âne : nos paysans se piquent d une 
justice plus exacte; c'est la coupable qu'elle atteint. 
L'autorité ferme les yeux sur ces légers désordres: 
en fait de gouvernement, comme en fait de reli- 
gion , la tolérance vaut mieux que le rigorisme. » 

Les paysans du Dévouly ont en général le teint 
basané; leur stature est petite: il y a dans leurs 
traits, dans l'expression de leur visage, dans toute 
l'iiabitude de leur corps, je ne sais quoi d africain 
Le docteur Villars, né dans le Champ-Saur, croyait 
y reconnaître les descendants des Maures. Cepen- 
dant on donne aux habitants de chacune des quatre 
communes du Dévouly des caractères bien diffé- 
rents: ceux d'Agnières sont, dît-on, insouciants et 
peu fidèles à leurs promesses; ceux de Saint-Etienne 
sont portés à la vengeance; ceux de Saint-Didier, 
à la superstition ; et les ambitieux abondent dans le 
village de la Cluse. Mais ici, je m'empresse de le 
dire, les rêves de l'ambition ne roulent ni sur la 
conquête des royaumes ni sur le renversement des 
états : les habitants de la Cluse ne veulent être ni 
ministres, ni gouverneurs, ni préfets; ce n'est point 
à figurer dans les antichambres des princes, à ga- 
loper aux portières de leurs voitures, ou à remplir 
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prés d'eux les nobles devoirs de la domesticité qu'ils 
aspirent : posséder un champ pierreux , quelques 
tètes de bétail, et un habit de bure, voilà le terme 
dis vttQX et des espérances d'un ambitieux de la 
Cluse. On fiiil à ces hommes un reproche plu 
eticiix, parccqu'il est plus fondé : ils sont t 
d'aimer nu peu trop le vin. Mais que faire daos le 
Dévonry? songer ou boire : ce dernier passe-temps 
est à la portée de tous les esprits. 

^iotre course avait été longue: nous étions pat 
venus aux confins des villages île .Sainl-Klienne e 
de Saint-Didier, sur la rive droite de la Sottloisc. 
M. Collin me faisait remarquer des cavernes ob- 
scures, profondes, où le son, répété par des échos 
souterrains , se propageant sous des voûtes im- 
menses, donne une effrayante idée de 1 étendue 
de ces abymes. « .l'espère, m'a dit M. Collin 
qu'avant de quitter ces lieux vous serez témoi 
d un phénomène singulier. Le venl désigné dans I 
pays sous le nom de In tombante régne depuis dix 
iiilmiar jours, et le bruit sourd que je croîs entendit 
annonce l'arrivée du torrent. » J'ai prêté l'oreille, e 
en effet j'ai entendu une espèce de mugissement qui 
croissant de minute eu minute , prenait à chaque in- 
stant plus de force et d'éclat : au bout d'une heure, 
un fleuve d'eau, sorti avec violence de la caverne, 
est venu se briser en flocons éeumeux coutre 1 

grands rochers sous le*q lle | s | a nature l'a c« 
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«Cette eau cessera de couler, m'a dit M. Collin, quand 
le vent cessera de souffler. Dans un pays où, durant 
la belle saison, les eaux sont si rares que souvent 
les troupeaux n ont pour se désaltérer que de la 
neige, cette source serait précieuse si son cours était 
régulier, ou si l'industrie des habitants savait lui 
préparer d utiles réservoirs; mais, dans l'état actuel 
du Dévouly, elle offre plutôt un accident curieux 
qu un secours utile. » 

J'ai remercié M. Collin de sa bienveillante hos- 
pitalité, et de m avoir en quelque sorte associé à sa 
tendre sollicitude en faveur des habitants du Dé- 
vouly. Puisse ma voix , unie à la sienne , appeler 
l'attention des magistrats sur cette contrée malheu- 
reuse et oubliée! Si la charité s est montrée sourde 
à l'appel que lui a fait le bon pasteur, l'autorité doit 
répondre à cet appel ; c'est pour elle un devoir. 

J'ai repris la route du Champ-Saur par un che- 
min qui m'éloignai t de Gap sans me détourner du 
but de mon voyage. Les ruines des tours et des for- 
teresses, assises sur des pics élevés, rappellent ces 
temps où les tyrans seigneuriaux se retranchaient 
dans ces espèces de cavernes féodales, afin de se 
livrer à toutes les dépravations du pouvoir, et de 
commettre impunément tous les crimes qu inspirent 
l'orgueil oisif et l'avarice désœuvrée. 

En traversant un village > je me suis arrêté à con- 
sidérer un groupe de jeunes filles dansant aux chan- 
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sous sous le vaste dôme de verdure que formaient 
les longs rameaux d'un orme séculaire. Un jeune 
homme s'est avancé vers moi, et m adressant la pa- 
role d'une manière libre et franche: "Monsieur, 
c'est aujourd'hui la fête patronale de notre village; 
chaque chef de famille, assis au haut de sa table, 
reçoit tous ses concitoyens et même tous les étran- 
gers qui daignent s'y présenter ; veuillez faire à mon 
père l'honneur de vous asseoir à sa droite. Si les 
jeu* et l'innocence des champs sont un spectacle 
doux pour votre cœur, accordez-nous cette journée: 
demain je serai votre guide, ,1e connais toutes les 
routes, je vous conduirai , par la plus courte ou la 
plus agréable, au lieu où vous voulez vous rendre." 
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faisais à ton âge : s'il passait un étranger dans le 
pays, c'était toujours moi qui avais le bonheur de 
me présenter à lui le premier. Tant que notre hôte 
sera au logis, c'est à moi qu'il appartient de veiller 
à ce que tous ses vœux soient satisfaits : quand il se 
sera reposé et rafraîchi , le conduire par-tout où le 
désir de connaître nos usages et nos jeux pourra 
Tappeler est un plaisir que ton âge réclame et que 
le mien est forcé de te céder. » Le jeune homme 
nous a quittés en promettant de revenir bientôt. La 
chaleur était forte, j'ai accepté les rafraîchissements 
qui m ont été offerts : «Qui êtes-vous? oh allez-vous? 
comment vous trouveirvous dans ce pays assez éloigné 
des routes ordinaires? C'est votre secret : ici ce se- 
cret sera respecté de chacun , et vous n'avez pas à 
craindre des questions indiscrètes. Mais vous êtes 
étranger ; Tho m me aime à voir, à entendre des choses 
nouvelles : si vous éprouvez le désir de connaître 
nos usages, je suis prêt à vous satisfaire; ce que je 
vous aurai dit contribuera peut-être à vous rendre 
plus agréable ce que vous verrez au-dehors. Nos 
fêtes patronales se nomment vogues. Dans ces jours 
chaque maison est ouverte, chaque chef de famille 
est tenu de faire les honneurs de sa table, de boire 
à toutes les santés qui sont portées , et , quand ses 
hôtes vident leurs tasses, de vider la sienne : on les 
remplit souvent. Je me suis long-temps acquitté de 
ce devoir avec la plus scrupuleuse politesse, et le 
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soir, en quittant la table, j'ai trouve que mon lit 
riait nu peu loi :i . Maintenant mon âge est nue ex- 
cuse que l'on veut bien accepter, et dont je vous 
vois homme à vous eouteuter. Quand j'ai d 
moins raisonnables, ce qui m arrive quelquefois, 
rappelle mou antique valeur, et, si je ne d 
point vainqueur, du moins je ne sors pas sans q 
que gloire < 1 1 la mêlée des pots et des vems> 
■I Notre i-i.ii' -.-;■ attend avec impatience !>• t 
de cens quelle a députés pour chercher et ara 
ici tir- ménétriers; il v a un peu de méstQtefl& 
enire noire village et les habitants du village ^ 
i sont les meilleurs joueurs de violon du d 
parlement. .1 espère du moins que les fifres ne notu 
manqueront pa>; ce serait grand dommage: les 
amants accourent en foule des communes environ- 
nantes el forment sur le gazon des danses moins 
légères, moins brillantes que celles des salons où 
j'ai quelquefois pénétré dans ma jeunesse, mais plus 
vives et plus originales.» Le fils du \ieillard est 
rentré précipitamment en s écriant: Le voilà! U VOh 
/"'H tenait par la main un jeune linmme, dont la 
veste, le chapeau, et la canne, étaient ornés de ru- 
bans; ses cheveux étaient relevés en rond et pou- 
dres: il a été salua* du nom £abtté. > On donnée* 
nom, m'a dit le vieillard, au maître des cérémo- 
nies, n celui que ses camarades ont choisi pour pré- 
ut jeux; il est chargé d'y maintenir l'ordre, 
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• cTy^mr régner h décence, sans en bannir la joie. 

- Nul ne pe^t danser sans «on autorisation; malheur 

_ Jteekrî qui aurait cette témérité. Une bourse corn- 
jpane a été faite pour fournir à toutes les dé- 

....: penses. » 

Le jeune Pierre m'a demandé si je voulais as- 
sister à la plantation du mai, et nous sommes sortis. 
Des hommes robustes portaient sur leurs épaules 

. nn arbre nouvellement arraché de terre; il a été 
planté au milieu d une pelouse qui devait servir de 
salle de bal. Aussitôt une foule considérable d'indi- 
vidus des deux sexes a formé un grand cercle et 
tourné autour de l'arbre, au bruit d'une musique 
discordante et des chants un peu sauvages de la foule 
qui semblait prendre un vif plaisir à ce bruyant 
et joyeux désordre. Après avoir pris un moment 
part à ces danses, Pierre est venu me rejoindre et 
ma conduit dans un lieu où un coq se trouvait at- 
taché à un piquet: il pouvait tourner à environ un 
pied de distance; il avait été enivré, moins sans 
doute pour le rendre plus insensible aux coups qui 
loi étaient portés, que pour lui donner plus de vi- 
gueur et prolonger le cruel plaisir des joueurs. 
Placé à vingt-cinq pas de distance, chacun lui lan- 
çait à son tour une pierre qui devait l'atteindre et 
letendre mort sur la place. Le coq était destiné i 
devenir le prix du vainqueur. Je n ai point attendu 
le moment de la victoire, et j'ai porté mes pas vers 
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un endroit où il» jeunes ffens se livraient à un exe* 
cioe pins innocent et plus utile. 

L'un d'eux avait sai»i un long piquet Ferré, et, 
le lançant avec vigueur, l'avait fortement enfoncé 
dans l.i terre; le» autres s'efforçaient de le renvci -<t 
en lançant chacun à leur tour leur piquet contre ce- 
lui qui se trouvait debout: le joueur qui parvenait à 
h renverser recevait le prix convenu. Ailleurs j'ai 
remarqué les jeux de quilles et de boules, qui se re- 
trouvent dans tontes les provinces de France, el 
qui 11 amusent pas moins les Parisiens que les habi- 
tants du département des Hautes-Alpes. 

e jeune Pierre m'a ramené à la maison de 
père: nous y avons trouvé l'abbé, une compsgnj 
nombreuse, et la table servie. Le repas a été court 
et silencieux; chacun incitait le temps à profit: b 
li on unes âgés étaient moins pressés et sont 
pourboire, .l'ai oublié (pie mon âge m'iuvi 
faire comme eux. C'est la pensée qui rend chez moi 
le corps immobile; aussi 161 quelle s'arrête, je- 
prouve le besoin de l'agitation physique: j'ai suii 
les danseurs, non pour me mêler à leurs plaisii 
mais pour eu être spectateur. 

Ma présence n'a pas été inutile .i l'autorité de 
Yablié. Les jeunes gens du village où l'on avait été 
e les ménétriers, et en quelque sorts tes 
■ver de vive force, soin venus pour doubler la 

cherchant a enlever les violons: les père* et 
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les mères prenaient parti pour leurs enfants, et une 
"" rixe violente était au moment d éclater. Déjà la che- 
velure de l'abbé se dépoudrait, et il avait perdu une 
partie de ses rubans, en s efforçant d apaiser les mu- 
tins, lorsqu'il s'est avisé de nie proposer pour ar- 
bitre: tout le monde y a oonsenti. Assis sur un 
tertre, comme un juge sur son siège, j'ai écouté, le 
plus gravement qu'il m'a été possible , des plaidoyers 
qui ressemblaient un peu à ceux de l'Intimé et de 
Petit-Jean. Avant de prononcer ma sentence, je me 
suis adjoint deux vieillards respectables, et nous 
avons décidé que des quatre ménétriers, amenés 
pour la fête, deux s'en retourneraient avec les villa- 
geois qui étaient venus les chercher, afin qu'eux 
aussi pussent danser ce jour-là, ainsi qu'ils en avaient 
L. lé projet, disaient-ils. Cet arrêt a été reçu au milieu 
Ses applaudissements; on a loué grandement l'é-<> 
quité des gens qui viennent de loin , le signal de la 
danse a été donné, et le plaisir différé en est devenu 
plus vif. Les danses et les jeux se sont prolongés 
bien avant dans la soirée: le temps était favorable, 
la brise du soir avait rafraîchi l'atmosphère, et la 
clarté de la lune succédait aux dernières lueurs du 
jour. 

La chaleur était excessive; je me suis retiré de 
bonne heure. En rentrant, j'ai trouvé toute la mai- 
son remplie d'une joie nouvelle : la femme du fils 
aîné de mon hôte venait de le rendre père d'un (jtx>$ 
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attrçott, car, fussent-ils maigres et souffreteux , ta 
nouveau-nés du sexe masculin sont toOS d 
garçons, taudis que l'enfant de l'autre sexe, pesât-il 
douze ou quinze livres, est toujours une petite fil te. 
Le point capital est de trouver des traits de ressem- 
blance entre l'enfant et lepotix, et, grâce au ciel, 
on trouve par-tout des gens habiles à saisir les res- 
semblances et à les faire remarquer. La salle était 
éclairée avec de la chandelle, ce qui est une grande 
magnificence dans un pays où l'on travaille à la 
lueur incertaine du bouillon blanc, trempe dans 
l'huile, ou des bois résineux, à la manière des pay- 
sans russes. Ma présence a paru causer un peu 
d'embarras et d'inquiétude à toute la famille; pour 
l'en affranchir j'ai témoigné le désir de me retirer: 
cette demande a redoublé l'espèce de gêne dout je 
ne devinais pas la cause. Enfin le vieillard s'est levé 
et m'a dit eu tue présentant une très jeune et tre> 
jolie villageoise : « Celte jeune fille est notre uiéce; 
ses parents habitent Abries, dans la vallée du Quey 
ras, à l'autre extrémité du déparlement: elle était 
venue pour être marraine de l'eufaut que le ciel 
nous euvoie; mais voilà que le jeune homme qui 
devait être son compère se trouve absent. .Si umu- 
sieur n'était pas trop pressé de nous quitter, et s'il ue 
dédaignait pas d'avoir pour commère une humble 
paysanne, je le prierais de faire cet honneur h notre 
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cbère Lise. — Ma plus grande affaire, lui ai-je ré- 
pondu, est de saisir les occasions trop rares de 
goûter les seuls plaisirs permis à mon âge , et il 
n en est pas de plus doux que de se rendre agréable 
aux personnes dont on a reçu un aimable accueil : 
présenter a l'église un nouveau-né, ouvrir la marche 
triomphale, le bras enlacé avec celui d'une vierge 
des champs, croyez, mon cher hôte, que de si pures 
jouissances ne peuvent me trouver insensible; j ac- 
cepte avec reconnaissance la proposition que vous 
venez de me faire. » À ces mots, la sérénité est re- 
venue sur tous les visages: le teint un peu brun 
de ma jolie commère s est coloré d'un vif éclat; son 
sourire, sa révérence, et sa réponse à mou com- 
pliment, mont paru pleins de grâce et de gentil- 
lesse. 

Tout le monde s était retiré : un silence profond 
régnait depuis quelque temps dans la maison, et 
ma chambre semblait être la seule ou le sommeil 
n'eût pas encore pénétré, lorsque les aboiements des 
chiens de basse-cour ont annoncé l'approche d'un 
étranger. Cet étranger n'était pas inconnu, sans 
doute, car il a appelé les chiens, et aussitôt les 
aboiements ont cessé. Un moment après, j'ai entendu, 
sous des fenêtres qui n étaient pas les miennes, l'a- 
moureuse complainte que je vais transcrire, et dans 
laquelle, pour tous changements, j'ai remplacé par 
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des expressions françaises les mots patois qui s'y 
trouvaient en assez grand nombre : 

Dieu d'amour, que je souffre de pei - - Des! Maniai- 



traine encor mes chai -nés; El -le lesbrisc.et ne 
dit pas pourquoi; Lise me quil-te, Lise r - 
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L'autre jour, assis sous un mélese, 

Je chantais mon amour et sa foi; 

Je la vis sourire au jeune Biaise, 
Puis soupirer et s'éloigner de moi. 
Lise me quitte sans dire pourquoi. 

Qu'aide fait pour te perdre, infidèle? 

Un instant ai-je bravé ta loi ? 

M'a-t-on vu chercher une autre belle? 
J'ai de l'amour, mais ce n'est que pour toi; 
Et tu me quittes sans dire pourquoi. 

Sur les monts que tentait mon audace, 

Sur les rocs qui causaient ton effroi, 

De nos nœuds j'effacerai la trace; 
J'irai mourir où j'attestais ta foi, 
Si tu me quittes sans dire pourquoi. 

Quand les chants ont cessé, il ma semblé en* 
tendre un léger bruit dans la chambre voisiue de 
la mienne. Cependant aucune fenêtre ne s est ou- 
verte; le chanteur est resté long-temps, bien long- 
temps, à la même place. Il caressait les chiens et 
paraissait fort enrhumé, car il toussait beaucoup : à 
la fin, le jour a paru, et il s est retiré. 

Je m endormis en rêvant à cette aventure qui 
m aurait paru toute simple aux environs de Se ville, 
mais qui me surprenait un peu dans un hameau du 
Dauphiné. 

ËllMITE KM PllOVIXCK, T. III. l3 
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Déjà chacun était debout, et tout semblait en 
mouvement dans le logis. Le maître de la maison a 
envoyé demander des nouvelles de ma santé, et la 
grosse fille qu'il avait chargée de ce message m'a 
dit, d'un air embarrassé et mystérieux, que ma jeune 
commère desirait avoir avec moi un moment d'en- 
tretien. Je me suis levé aussitôt pour la recevoir , et 
au bout d'un quart d'heure je l'ai entendue frapper 
timidement à ma porte. Je l'ai fait asseoir contre la 
fenêtre ouverte et tout près de l'endroit où l'on 
avait chanté. Elle a jeté sur moi un regard fort ex- 
pressif. « Monsieur a-t-il passé une bonne nuit? m'a- 
t-elle dit en baissant les yeux. — Assez bonne, ma 
belle enfant, car enfin les nuits sans sommeil ne 
sont pas toujours sans repos. — Monsieur aura peut- 
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lement il y faudra mettre un peu plus de mystère. 
L'accouchée refusera d abord , c'est l'usage ; mais 
nous insisterons, et elle finira par accepter, parce- 
que c'est l'usage aussi. Tous les amis et tous les pa- 
rent» sont invités; en sortant de l'église, nous de- 
vrons parcourir les trois rues de la commune : elle 
«ont très longues, et je crains bien, vu l'âge de mon* 
aieur, que cela ne le fatigue beaucoup. — En effet, 
ces courses conviendraient mieux à un jeune hom- 
me.... Il avait donc beaucoup cl affaires, celui que 
vous aviez choisi, et qui s avise de s'absenter dans 
an moment où sa présence était si nécessaire? est-il 
allé bien loin?» Pendant ces questions, j'observais 
ma future commère ; je la voyais rougir et pâlir tour- 
à-tour, son sein était agité, des larmes roulaient dans 
ses yeux. « Si cela dérangeait trop monsieur? m'a- 
telle dit d'une voix tremblante, et sans répondre â 
ma question. — Eh bien, oui, ma chère Lise, cela 
me dérangerait presque autant que vous; et si , par 
hasard , votre premier compère était de retour , 
comme la chanson de la nuit me l'a fait un moment 

soupçonner — Oui, monsieur, m'a dit la jeune 

fille en versant d'abondantes larmes, oui, c'est 
Claude qui chantait sous mes fenêtres; oui, c'est 
moi qu'il accusait de le quitter sans dire pourquoi! 
Je vais vous le dire à vous, monsieur, et vous ju- 
gerez si j'ai eu tort : Claude est jaloux , et , dans un 
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moment d'impatience, je lui ai donné t avoine..,. — 
Comment, vous lui avez donne l'avoine? — Mon- 
sieur ne sait peut-être pas ce «me cela signifie 

dans notre pays, quand une jruue fille u^ veut pas 
du mari qu'on lui propose, elle jjlis.se une pincée 
d'avoine dans la poche de l'amoureux: est-ce qu'à 
Paris les dames ne donnent pas quelquefois tavoint 
à leurs soupirants? — C'est uu moyen dont elles ne 
se sont pas encore avisées; peut-être craindraient- 
elles de uiettre trop souvent leur cocher dans 
confidence : quoi qu'il en soit , vous avez donné 
voine à Claude, c'est-à-dire que vous avez rompu 
avec lui?- — -Pas lout-à-fail;jene lui ai pas présenta 
If tison éteint: c'est encore on de nos usages, el c'est 
une manière" de dire à quelqu'un que tout est fini 
et qu'il ne doit plus reparaître. — Sans entrer dans 
le détail désreprocbesque vous avez à faireà l'ami 
Claude, je vois que vous nen êtes pas avec lui au 
point d'éteindre le tison. — - Bien au contraire, mon- 

■nr, je l'aime plus que jamais, et, puisque le voila 
revenu, je voudrais bien lui pardonner; mais vous 
sentez que ce n'est pas à moi à faire les avances. 
Non, sans doute, et cela me rejjardc. '■ 

•' ai si bien j niu . mon ro | e de médiateur qu' 
heure après cet entretien j'ai présenté mon rem- 
plaçant à la famille, à la grande satisfaction de la 
jolie petite commère. Quanl a l'ami Claude, 11 était 
dans nue joie qui lui taisait dire mille folies; son 
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bonheur débordait et se répandait sur chacun de 
nous: bonbons, faveurs, bouquets, tout m a été 
prodigué et j'ai tout accepté. Quand on m'a jugé 
suffisamment fleuri et enrubané, on m'a prié d'ou- 
vrir la marche baptismale, qui de la maison s'est 
dirigée vers l'église. Après la cérémonie religieuse, 
on a parcouru les rues du village, c'est-à-dire des 
chemins bordés de haies, pavés de cailloux roulants, 
et remplis de poussière. 

A notre retour, nous avons trouvé la table char- 
gée de toutes sortes de mets ; on a servi des soupes 
de pâte, et Lise a distribué le fromage râpé. Claude, 
qu'elle regardait en saupoudrant mon potage, s'ef- 
forçait de montrer une mine contente ; le vieillard 
souriait, et Lise, moitié sérieuse et moitié gaie, pa- 
raissait, ainsi que son amant, attacher à cette distri- 
bution une grande importance. Ils ne se perdaient 
pas des yeux l'un et l'autre, tout en affectant de ne 
se pas regarder. Les anxiétés de Claude devenaient 
plus vives à mesure que le fromage diminuait; enfin 
la main de Lise s'est avancée vers son assiette et je 
l'ai vu pâlir: elle y a d'abord laissé négligemment 
tomber un peu de fromage, et le trouble de Claude 
est devenu si visible que l'attention de tous les con- 
vives s'est fixée sur lui; Lise, qui s'en est aperçue, 
a versé avec abondance le fromage sur la soupe de 
son amant qui, passant tout-à-coup de la tristesse à 
la joie la plus vive, paraissait ne maîtriser ses trans- 
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ports qu'en employant toute la puissance de sa vo- 
lonté. Il a porté sur Lise des regards si brûlants 
d'amour et de reconnaissance que les yeux de la 
jeune Bile se sont remplis de douces larmes. 

Toute la famille paraissait prendre un vif inté- 
rêt à cette scène muette que je comprenais mal. Le 
vieillard s'est penché vers moo oreille et m'a dit : 
« La réconciliation entre les deux amauts est com- 
plète : dans nos contrées le fromage est considéré 
comme une espèce de philtre amoureux; c'est sur 
la quantité que la maîtresse en mêle au potage de 
son amant que se mesure le degré d'estime qu'elle 
en fait : vous voyez qu'elle ne l'a pas épargné. » 

Par-tout le coeur de l'homme est le même; par- 
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heure, afin de jouir du calme et de la fraîcheur du 
matin, j'ai mis dans ma confidence le jeune Pierre. 
Il a été discret et exact : nos préparatifs se sont faits 
dans le silence ; la voix du coq n'avait encore éveillé 
personne, et déjà nous suivions, mon jeune guide et 
moi , le chemin raboteux par lequel je devais re- 
joindre la grande route de Gap. 

Parvenus sur un tertre élevé, Pierre ma fait re- 
marquer des feux semblables à des lampions, qui, 
des hameaux et de divers points élevés , se diri- 
geaient vers un lieu bas et marécageux. «Voilà, 
rn'a-t-il dit en affectant une sérénité que trahissait 
le tremblement de sa voix, voilà les sorciers qui vont 
au sabbat. » J ai essayé de lui faire comprendre que 
ces feux, causés tantôt par le fluide électrique, 
tantôt par des émanations phosphoriques, ou d'au- 
tres matières ignées 9 n étaient ni des esprits ni des 
lutins. «Je lésais, m'a-t-il dit: cependant au milieu 
de la nuit je n'aimerais pas à les regarder si j étais 
seul; mais nous sommes deux, et le jour ne tardera 
pas à paraître. » Les feux , paraissant et disparais- 
sant tour-à-tour, semblaient sautiller et faire de 
concert certaines évolutions. Au bout d'une heure, 
presque tous se sont éteints ou ont disparu ; quelques 
uns se sont perdus dans lair. « Chacun rentre cbez 
soi, m'a dit Pierre : ceux qui étaient sortis de terre 
y sont rentrés, ceux qui étaient venus du village y 
retournent. » Les premiers rayons du jour ont fait 



300 LES HAUTES-ALPES, 

disparaître cette espèce de fantasmagorie : je me 
trouvais sur le grand chemin de Gap; je n'ai pas 
permis à mon jeune guide d'aller plus loin, et nous 
nous sommes séparés. 
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Qui voit aujourd'hui h France, la voit telle 
qu'elle a été, telle qu'elle est, telle qu'elle sera. 

E.J. 



On croit que le terrain où maintenant est assise la 
ville de Gap , chef-lieu du département des Hautes- 
Alpes, fut jadis un lac. Ce territoire a environ huit 
lieues de circonférence : il est au bas des mon- 
tagnes ; mais sa hauteur au-dessus des eaux de la 
Méditerranée est encore de plus de deux mille pieds. 
A 1 époque de Tannée où j'y suis arrivé , toute cette 
surface , brûlée par les rayons du soleil , n'offrait 
plus qu'un plateau aride et pelé. « La sécheresse 
dévore l'herbe nécessaire aux bestiaux, et les bes- 
tiaux, en s'él oignant, refusent à la terre les engrais 
productifs dont elle a besoin. Il faudrait de Feau, et 
leau manque dans le pays des neiges , des rivières , 
et des torrents! A gauche, vers Chabotte, coule le 
Drac, et à droite la rivière de Vence, qui a ses 
sources dans les montagnes calcaires d'Ancelle et 
se jette dans la Durance. 




GAP. 
«Dès le régne de Louis XI on a conçu L'idée de 
«levier les eaux du torrent d'Aiicelle et de les ame- 
ner dans la plaine de Gap : les travaux , CORBMBcèl 
en t45o, furent abandonnés durant les guerres 
longues et destructives causées par 1 intolérance re- 
ligieuse. Après deux cent quarante années d'inter- 
ruption, veilla rin du dix-septième siècle, on songea 
à les reprendre i mais bientôt le roi de Sardaigne 
envahît le Dauphiué : pour la plus grande gloire de 
ce petit monarque, ses troupes saccadèrent la mal- 
heureuse ville de Gap, et tout projet utile fut aban- 
donna. Depuis ce royal passe-temps, soixante-dix 
années s'étaient écoulées lorsqu'un subdélégue de 
l'intendant de la province, M. Delafout, publia un 
mémoire pour rappeler à l'autorité qu'il existait de- 
puis près de quatre siècles un projet pour amener 
sous les murs de Gap les eaux du torrent d'Ancclle. 
Des fonds furent accordés par l'intendance. La 
philosophie avait étouffé le fanatisme et, avec ce 
monstre, les guerres de religion: la politique per- 
mettait à la paix de régner en Europe; la France 
l'avait aclietéede ses trésors, du sang de sa jeunesse, 
de ses possessions dans les deux Indes, de son hon- 
neur au-dedans, de sa considération an-dehors: 
tout promettait que ce calme de l'épuisement serait 
de longue durée. Après lanl de pertes, d'Iiumilia- 
i ions, et di-d.'-asti es, le royaume avail soif d industrie 
ri A» travaux réparateur*; mais l'intérêt public n'a- 
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t-il pas deux ennemis avec lesquels il n y a ni paix 
ni trêve à espérer , l'orgueil et l'avarice? Les posses- 
seurs des champs stériles, des terrains pierreux, à 
travers lesquels bondissaient les eaux du torrent, 
prétendirent que ces eaux étaient leur propriété; 
cette prétention fut appuyée par de hauts et puis- 
sants seigneurs : on n osait alors être utile à beau- 
coup d'hommes quand il fallait déplaire à quelques 
uns ; d'ailleurs le soin de ses plaisirs ne permettait 
pas au roi de France de s'occuper d'autres affaires, 
et Gap fat oubliée pour le Pare-aux-Cerfs. Quarante 
ans plus tard, sous l'administration de cet empereur 
qui n eut pas une seule petite maison , mais qui fit 
tracer tant de grandes routes, jeter tant de ponts 
sur les rivières, et creuser tant de canaux, des ingé- 
nieurs forent chargés de faire la reconnaissance 
des eaux qui coulaient au-dessus de Gap. Un d'eux, 
M. Gayant, proposa d'y faire venir celles du Drac, 
et de les prendre au pont d'Orciers. Deux préfets, 
administrateurs habiles et citoyens zélés pour toutes 
les entreprises utiles, MM. Bonnaire et Ladou cette, 
s'occupèrent successivement et avec ardeur d'un 
projet qui devait décupler le produit des terres 
d une partie du Gapençais. Mais, si, sous Louis XV 
les trésors de l'état étaient épuisés pour les plaisirs 
d un monarque voluptueux , trop souvent alors ils 
étaient dévorés par les armées d'un monarque con- 
quérant , sous le gouvernement duquel les guerres 
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naissaient des gnerres. L'autorité locale s'adressa 
aux habitants du pays : il fut propose aux proprié- 
taires de contribuer, en proportion de leur fortune. 
Mi dépenses de !.i construction d'un canal, iîn peu 
d'années chacun eftl été remboursé de ses avances, 
et les terre- le* moins favorisées auraient doublé 
de valeur: Bomette, I-a Rochelle, et d'autres com- 
munes, auraient eu part aux avantage* et seraient 
mirées dan* la dépense. Le gouvernement accor- 
dait une somme de cent mille lianes; mais cette fois 
icore l'égoisnie s'agita, et l'autorité se vil forcée 
d'ajourner à des temps, désormais incertains, l'ou- 
verture d'une source féconde de richesses agricoles 
qui se trouve aux portes de Gap, mais que ses ha- 
bitants ne savent point faire jaillir. ■ 

Assis nf un tertre sans verdure, un vieillard te- 
nait ce discours en contemplant la plaine désolée, 
et moi je le répète -aii> espérance que ma fofi sera 
plus écoutée que la sienue. 1 Cependant, m'a dît le 
bon vieillard, dans notre pays tout canal est un Pac- 
tole qui roule de l'or dans ses oudes. Des terrain- 
non ■reniée, et dont la valeur ue s'élève guère au- 
delà de cent soixante-dix à cent quatre-vingts francs 
l arpent , se vendent depuis deux jusqu'à quatre mille 
francs lorsqu'ils sont fécondes par tes eSUX. M, De* 
aherbej I, US des agronomes les plus distingués du 
tentent deeHante»Âb>cs,a fait construire à ses 
is un canal d uri[;ati. .11 .!;.n- la nMumune d'Aubes- 
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sagne , où il habite ; ce canal a élevé à quatre ou cinq 
cents francs l'hectare des terres qui auparavant ne se 
vendaient que quarante à ciuquante francs, et a 
servi de modèle à tous ceux qu on a faits depuis. 

« L'on peut calculer que les cinq cents canaux 
existants , et qui arrosent une surface d'environ 
dix-sept mille hectares, ont augmenté de près de 
vingt-huit millions la valeur des propriétés territo- 
riales du département des Hautes-Alpes. Les terres 
qui ont encore besoin d'irrigation exigeraient la 
construction dune centaine de nouyeaux canaux; 
mais le temps des Bonnaire et des Ladoucette est 
passé: les regrets qu'ils ont laissés se renouvellent 
sans cesse dans le cœur des citoyens de notre pays; 
car à chaque pas ils retrouvent des traces de leur 
bienveillante administration. La ville de Gap ren- 
ferme un grand nombre de monuments qu'ils ont 
élevés aux arts, à l'industrie, à l'agriculture, et même 
aux plaisirs des habitants du pays. Par exemple, 
notre ville, car je suis habitant de Gap, était en- 
tourée de murailles qui tombaient en ruines : elles 
ont été abattues; la terre, couverte de leurs débris, 
en a été débarrassée : à leur place s est élevée une 
jolie promenade plantée, pour ainsi dire, par les 
mains de M. Ladoucette, ainsi qu'une vaste pépi- 
nière où Ton cultive les jeunes plants des arbres 
utiles qui croissent dans les diverses températures 
de nos plaines et de nos montagnes. C'est sous lad- 
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mimsteation de M. Ladoucettc qu'a été bâti le tau- 
bourg neuf, que s'est euricbi notre musée, et qu'a 
été fondée la société d'émulation dont j'ai l'bouneur 
d'être membre. 

« Les travaux de cette société ont pour but 
de donner plus d'activité et une meilleure direc- 
tion à l'afj ri culture et à l'industrie. L'instruction fait 
naître le goût de la littérature, adoucit les mœurs 
eu portant les hommes à consacrer à la lecture 
d'ouvrages utiles ou agréables les moments de re- 
pos et les beurcs oisives des jours de fête, presque 
par-tout sanctifiés par la débauche et le jeu. Mieux 
vaitt, disait Voltaire, passer son temps à composer 
ou à lire .des vers qu'à s'enivrer au cabaret. Je oe 
vous conseille pas cependant, vous qui pouvez 
mieux faire, de parcourir le recueil des productions 
poétiques de nos académiciens gapeuçais; mais', si 
vous jetez les yeux sur notre journal d'agriculture 
et des arts, peut-être y reconnaîtrez-vous des vues 
sages et des conseils utiles sur l économie rurale el 
industrielle d'une contrée souvent traversée, mais 
rarement visitée par les voyageurs. 

•• .l'offre de vous faire connaître de notre ville 
tout ce qui me parait mériter deire vu; de vous 
dire de son industrie, de sa civilisation, de ses 
mœurs, tout ce qui peut en être dit. Je me nomme 
Val*** : ma maison est sur la place SaJDt-AmovM ; 
il s'y trouve une chambre vacante et meublée que 
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je vous louerai à un taux discret , pour autant d< 
jours qu'il vous plaira, et, si ma table peut vous con- 
venir, le prix de la pension sera bientôt réglé entre 
nous. Je pourrais vous offrir tout cela gratis : ma 
fortune me le permet ; mais, comme vous n'accepte- 
riez point une telle proposition , je ne suis ni assez 
sot ni assez impertinent pour vous la faire. — L'autre 
me convient beaucoup mieux , lui ai-je dit ; je l'a- 
grée, et je vous en remercie. » 

Nous étions à la porte du logis ; le vieillard agile 
est monté d'un pas léger au premier étage et m'a 
conduit dans une chambre petite, mais fort propre 
et très bien tenue, dont les croisées donnent sur la 
promenade. « Ce cours a été planté en i8o3, m'a. 
dit M. Val*** ; c'est encore à M . Ladoucette que nous * 
le. devons. Lorsque vous aurez pris un peu de repos 
et de nourriture, nous irons y faire un tour de pro* 
menade, et ensuite nous visiterons la ville : elle n'est 
pas grande; ce qu'elle renferme de monuments cu- 
rieux n'est pas très considérable : on peut, sans trop 
se presser, tout voir en un jour. » M. Val*** a donué 
ses ordres , et presqu a l'instant un déjeuner agréa- 
ble, composé d œufs, de légumes, et de fruits de la 
saison, nous a été servi. « Comme vous êtes à table 
d'hôte, în'a-t-il dit en riant, je ne vous demande 
point la permission de m'y asseoir avec vous; tout 
en déjeunant je vous raconterai l'histoire de notre 
ville , si vous ne la savez pas : quand on cause cm 
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mange plus lentement , et la digestion est plus facile. 

■ On ne connaît point l'époque de la fondation de 
Gap, et cela importe peu : les plus vieilles origines 
ne sont pas les meilleures. Des auteurs prétendent 
que le mot ViP est celtique; que les Bourguignons 
et les Francs, par un défaut de prononciation, 
changèrent le V en G, et que ce mot signifie lieu en- 
foncé, vallée profonde: d'autres prétendent que le 

mot latin vapincum est une contracliou de deux 
mots val piiujuis, vallée fertile. Des docteurs en 
langue celtique, trouvant armes dans vapin , en ont 
conclu que les anciens bourgeois de Vap ou de Gap 
avaient l'humeur guerrière. Saint Isidore ne doune 
pas moins de dix noms à cette ville, et ce saint vivait 
ou, comme ou dit, (lotissait dans le septième siècle 
« Dès le quatrième, un siège épiscopal fut établi 
à Gap : Déniélrius, disciple de saint Jean l'évangé- 
fistc, y prêcha la doctrine du Christ, sous le règne 
■ !<■ Bomiticn. Ce missionnaire recommandait l'obéis- 
sance et non la servitude; cependant il pariait à des 
païens et non à des chrétiens : il portait à ces peu- 
ples des paroles de paix et de consolation et non 
des brandons de discordes, suspendus à des chape- 
lets. Béni soit le nom de Détnétrius, disciple de saiut 
.Icau ! banni soit celui des apôtres de la dime et des 
servitudes féodales! 

■ Cent ans après, Gap eut un évêque du nom de 
Constauliu : c'était le temps où il pleuvait des ca- 
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nonisations ; les papes en firent un saint : ils en ont 
fait qui le méritaient moins. Un successeur de Con- 
stantin, levêque Grégoire, fut plus fier, et, ne se 
contentant pas du titre de bienheureux, il voulut 
avoir celui de prince : cette dignité lui fut conférée 
en io58, par l'empereur Frédéric, qui faisait des 
princes avec autant de facilité que les papes fai- 

•• saient des saints. Grégoire sentit qu'il lui fallait de 
l'argent pour soutenir sa dignité : un saint peut être 
humble et pauvre ; mais un prince doit être fier et 
riche : il demanda les droits de régale, et ces droits 
lui furent conférés par le magnifique empereur. Les 
successeurs de Grégoire ne se montrèrent pas plus 
jaloux que lui des honneurs du ciel : on ne compta 
plus de saint parmi eux; mais tous voulurent être 
princes , et le furent. 

« En 1 1 84 , 1 evêque Guillaume prenait le titre de 
seigneur et comte de Gap : cette ville jouissait, à la 
fin du douzième siècle , de moulins , de fours ba- 

- naux , et d autres privilèges semblables ; car dans le 
bon vieux temps on ne faisait ni moudre son grain 
ni cuire son pain où Ton voulait. Par un traité, 
passé au château de Corps, en 1257, ces droits fu- 
rent partagés entre le dauphin et 1 evêque : le trône 
et l'autel s'appuyèrent réciproquement pour dé- 
pouiller le peuple, 1 un au nom de la charité évan- 
gélique, l'autre en attestant l'amour et la sollicitude 
paternelle. Gap a toujours compté des sujets assez 
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rebelles, des ouailles assez impies, pour ne pas se 
laisser dépouiller sans se plaindre: quand ou les 
volait, ils criaient au voleur. Cet esprit de sédition 
et d'irréligion causa de fréquentes querelles entre 
les babilants et leurs seigneurs tonsurés. La poli- 
tique des rois n'est pas toujours de fouler les peu- 
ples; c'est aux peuples qu'ils ont recours quaud ils 
veulent s'affranchir de la servitude des nobles. 

» Après beaucoup de luttes et de révolutions, les 
évëques de Gap furent dépouillés par François 1" 
du titre de prince, et réduits à celui de comte. Leur 
humilité catholique n'est pas encore consolée de 
cette disgrâce. 

«Tous les évëques de Gap n'ont point été des 




GAP. 211 

veau. Dans les guerres de religion, un chanoine, 
nomme Lapalu , commandait la jeunesse de Gap. 
Lesdiguièrés, qui depuis fut connétable, passa au 
fil de l'épée cette jeunesse et le chanoine Lapalu. 
L'histoire des temps anciens, de ces jours si vantés 
par lies races oisives et oppressives, n'est guère que 
le récit dès crimes et des malheurs de ces temps de 
honte et de dissolution. L empereur Othon, pour 
se venger des habitants de Gap, qui lavaient long- 
temps tenu prisonnier, les fit passer sous la domi- 
nation des comtes de Provence, qui y firent arborer 
leurs armes et leur bannière au haut du palais 4 et 
établirent de fortes contributions. 

« Cette ville, prise, reprise, dévastée, incendiée, 
par vingt peuples barbares et par les guerres de 
religion, a été ébranlée par trois tremblements de 
terre, en 1282, en 1682, et en 1808: dépeuplée par 
la peste en i63o, par la grande mortalité de 1 744> 
et par la révocation de ledit de Nantes, elle ne 
comptait guère , au commencement du dix-huitième 
siècle, que quatre mille habitants. Cent ans aupara- 
vant elle en avait plus de seize mille. Aujourd'hui 
& population est d environ huit mille âmes. Il s'y 
trouve peu de protestants ; leur nombre ne s'élève 
guère au-dessus de quatre mille dans tout le dépar- 
tement. Mais la fin de notre déjeuner doit être aussi 
celle de mon précis historique : allons parcourir la 

ville. » 

14. 



212 GAP. 

Nous sommes sortis du logis, et au lien de suivre 
le cours, ainsi que M. Val*** me l'avait proposé 
d'abord, nous sommes entrés dans les rues. Elles 
sont presque toutes étroites, sales, encombrées de 
fumier; le pavé est inégal et raboteux : pendant les 
dernières guerres d'Italie, le passage fréquent des 
convois et des canons l'a cassé, enfoncé; et, depuis 
la paix, on ne s'est pas beaucoup occupé à le ré- 
parer. Les maisons sont mal bâties et encore plus 
mal distribuées. M. Val*** est un peu comme l'é- 
cuyer du chevalier de la Manche, il aime les ma- 
nières de parler proverbiales. <• A tout seigneur, 
tout honneur, m'a-t-il dit; commençons par la ca- 
thédrale. Cet édifice, presque entièrement démoli 
par les calvinistes en 1677, pendant les guerres de 
religion, n'a été rebâti qne près d'un siècle après, 
eu 1692. Quoique entièrement restauré, il n'a rien 
de bien remarquable, ni â l'extérieur ni à l'inté- 
rieur. Il faut pourtant eu excepter le mausolée de 
Lesdignières, dont les bas-reliefs en albâtre de Bos- 
codon, bordés de marbre noir du Champ-Saur, sont 
d'un assez bon travail. Ces bas-reliefs, représen- 
tant les principales actions de l-csdijjuières, sont 
attribués an sculpteur Jacob Ricbier, que le con- 
nétable tint en ebartre privée jusqu'à ce qu'il eût 
fini cet ouvrage, menaçant même de lui oter la vie 
s'il ne le terminait pas promptenieut et à son gré, 
deux conditions assez difficiles â remplir en même 
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temps. Lesdiguières est représenté avec son armure, 
couché, et appuyé sur le coude. Ge mausolée était 
depuis 1626 au château de Lesdiguières ; en 1768, 
il fut apporté à Gap. Il devait être transféré au mu- 
sée avec les gantelets, la lance, et le casque du con- 
nétable , dont l'empreinte d'une balle est l'ornement 
le plus remarquable. Observez, m a dît M. Val***, 
qu'il y a beaucoup de ressemblance entre les traits 
de Lesdiguières et ceux de Henri IV. En effet, cette 
ressemblance est assez frappante; mais quel rap- 
port y avait-il entre Famé de ces deux hommes? 
Tous deux guerriers, tous deux protestants, à la vé- 
rité; mais l'un bon, généreux, nourrissant les ca- 
tholiques, même alors qu'il les combattait; l'autre, 
dur, impitoyable, fut appelé le Roi des montagnes, 
sans doute parcequ'il y porta la terreur par ses ex- 
péditions militaires. Il épouvanta Gap du massacre 
d'une partie de ses habitants, pour la punir d'avoir 
pris le parti de la ligue, chassé les huguenots, et 
résisté aux prédications de Guillaume Farel, né dans 
cette ville, et qui avait publié, pour convaincre les 
incrédules, un ouvrage intitulé: Le Glaive de [es- 
prit. Lesdiguières surprit une seconde fois cette 
ville la nuit, au milieu de la sécurité et du désordre 
d'une fête: il y fixa sa résidence, et, pour la tenir 
en bride, il rétablit, en treize jours, la forteresse 
que les Sarrasins avaient construite sur la hauteur 
de Puymorc. Il s'empara d'Embrun, y pilla les 




râlâtes, et entra a cheval dan* la cathédrale: il de 
truisit 1 ancienne église et le couvent de Saint- André 
de Rosans ; ruina et convertit en prison le château 
raz; mil a conthhnlion les habitants de la 
Vallotii-e qu'il réduisit a la misère, et sur lesqm 
il leva, pour son compte particulier, une somme 
douze mille francs, enlevant par-tout des otage» 
saccageant une foule de lieux. Un incendie éelaii 
de ses sinistres lueurs la commune de Saint- 
net le jour de la naissance de Lesdiguieics. un 
autre éclata le jour de sa mort. Quatre-vingt-quatre 
années s'étaient écoulées entre ces deux époqi 
et leur cours orageux fut marqué par des. massaci 
des pillages, et des violences de toute espèce. 
pendant 1 auteur de tant de maux avait sur son 
ringe deg traits de ressemblance avec le bon roi! 
Du plus haut dejjré de sagesse a la plus insigne folie 
il n'y a souvent qu'un tour de cheville, a dit Mon- 
taigne : île la vertu au vice la distance est peut-être 
plu courte encore. » 

lin sortaut de la cathédrale, M. Val*** m'a 
Si mai rue/, venu trois mois plus toi à Gap, vous 
m auriez vu figurer pompeusement à la superbe pro- 
icssioii de la Fête-Dieu. Quelques jours avant cette 
solennité . le clergé et la fabrique de la paroisse de 
i;,i|> choisissent des prieurs et des prieures parmi les 
pCNoanM dMtiDgnfea ptr leurs mœurs, et sur-tout 
parleur Iortuiic;car les prêtres, tout endtMBCOM 



ts de la 
lesquek 
unie de 
lagEtO] 
éclaira 
H-Bon- 
s; un 
uatre 

.Ce- 
son 
roi! 
folie 
lon- 
-êlre 

dit: 



GAP. 21 S 

les pauvres sont les meilleurs amis de Dieu 9 ont 
soia de tenir ces bons amis éloignés du maître et 
sur-tout de ses orgueilleux serviteurs. Les prieurs 
et les prieures ont l'avantage immense d'assister à la 
procession en tenant un flambeau allumé à la main, 
honneur qui ne se confère qu une seule fois à la 
même personne. Je lai obtenu celte année sans 1 a- 
Voir demandé, et je lai bien payé en mettant dans 
le plat d argent de la quêteuse une offrande plus 
forte que de coutume. Rien pour rien, même dans 
la maison de Dieu. » 

Tout en causant, nous cheminions, et nous nous 
sommes trouvés vis-à-vis une autre église : c est celle 
des Pénitents ou de Saint Jean-le-RoncL « Quelques 
auteurs l'ont prise pour un ancien temple , ma dit 
M. Val***, et je ne sais pas bien sur quoi ils fon- 
dent leur opinion: quoi qu'il en soit, un peu d'eau 
bénite lave bien des taches. Après avoir chassé lés 
faux dieux, le Dieu vrai a pris leur place, et de 
n'est pas à Gap seulement qu'il loge dans leurs pa- 
lais. A Rome, la majeure partie de ses autels est 
bâtie avec le marbre de ceux des divinités du pa- 
ganisme: il eût été difficile d'eu trouver de plus 
beau et à meilleur marché. » Ces rapproche- 
ments ne m'ont pas paru très orthodoxes dans la 
bouche d'un homme qui venait d'être prieur; 
mais, comme je suis fort tolérant pour toutes les 
opinions purement spéculatives, je ne me suis avisé 
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ni de blâmer m de i ombntii c celles de M. Val*". 
Après tout, les prières dites dans les bains de Dio- 
clétten ou dans les chapelles du Panthéon, et l'eau 
bénite répandue dans des lieux qui jadis furent 
aspergés d'eau lustrale, ne perdent pas leurvertu. 

M. Val**" m'a conduit au palais de justice, 
l'hotel-de-ville, à la préfecture. J'ai regardé, m: 
je u'aî point admiré : à Gap , ces édifices, comparés 
à tout le reste, sont très beaux sans doute; niais 
ailleurs j'en ai vu de plus beaux encore. Nous 
sommes entrés dans l'ancien séminaire où soin réu- 
nis le collège, les salles de la société d'émulation 
et le musée. J'ai partagé la reeou naissance des ha- 
bitants de Gâp pour M. Ladoueette, en parcoVMBf 
les divers objets d'histoire naturelle et d'indu -ini- 
que cet ancien administrateur avait su v rétUDd 
On voit dans le musée de Gap les minéraux, les 
plantes , les oiseaux , plusieurs quadrupèdes des 
Alpes, et les échautillons de tous les produits de 
l'industrie des habitants du département. 
doucette avait destiné à cet établissement les 
dcles eu plâtre dps plus belles statues du musée de 
Paris, avant qu il eût été dépouillé par les bar- 
bares, la f'ëiius, dite de Médicis, le Cermanicus, 
Castor et Polhtx, XMçrmaphrodiU, le Gladiateur, 
ainsi que les modèles des monuments des Alpes, 
exécutés eu albâtre et en pierre ollaîre du 
des tombeaux, des inscriptions, des bas-reliefs, troi 
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vés au mont Séleucus et dans d'autres endroits du 
département. « 11 me semble, ai-je dit à M. Val***, 
que tous les objets dont vous m avez parlé ne se 
trouvent pas ici. — Il me le semble aussi, m'a-fcil 
répondu: autres temps, autres soins. Si nous avons 
moins de statues, nous avons plus de gendarmes: il. 
y a compensation, comme dit M. Azaïs. » 

En revenante notre logement, M. Val*** m'a fait 
parcourir les quartiers où se fabriquent des tissus 
de laine et de soie, des chapeaux, des cuirs, des 
cordes, et des instruments aratoires. Gap n'est pas. 
seulement une ville de fabrique, elle fait aussi le 
commerce d entrepôt 4 et au besoin pourrait être 
considérée comme place de guerre. J'ai remarqué 
un beau corps de caserne 4 terminé il y a douze ans. . 
M. Val*** n a pas les inclinations martiales ; l'as- 
pect de ce monument a paru lui donner un peu 
d'humeur. «Il faut, ma-t-il dit, que les citoyens 
soient tous soldats, afin que les soldats ne se croient 
plus hors de la cité, et armés pour lui faire la guerre. 
Avant M. Pitt, cest-à-dire au temps où ils étaient 
encore un peu libres, les Anglais ne souffraient pas 
qu'on bâtit des casernes dans leur pays, et ils fai- 
saient bien; aujourd'hui ils le permettent, et ils s'en 
repentiront. Mais il en est du repentir comme du 
remords, l'un ne répare pas les crimes, ni l'autre 
les sottises, n 

Un homme, le visage voilé d'une sombre tris- 




lesse, est vriiu aborder M. Val'" qui, tout inttuici, 
lui a demandé la cause de son chagrin. - l.e ma- 
riage e&l rompu. — Rompu! CommeDt? pourquoi? 
— Oh ! je vais vous le dire : je le dirai devant mon- 
sieur, qui me parait un honnête étranger, a repris 
cet homme; car je veux qu'on le sache, qu'on le 
répète par-roul. Puisqu'il est des fourbes qui trou* 
venl loor intérêt â nourrir des préjugés si limesles, 
il faut que les honnêtes gens se liguent pour com- 
battre, pour élouffer ers préjugés; ■■ et ni .i 
l,i parole, "Mousieur saura donc, in'a-t-il dit, que 
j'ai un fils en âge de se marier: il avait fait choix 
d une fille belle et sage; elle avait agréé sa recher- 
che : les deux jeunes gens s'aimaient épcrdiimeiit ; 
il y a entre eux rapport délai et de fortune Mai-., 
Ilélas ' dans la commune d'Oroières, où je réside, la 
plupart des habitants sont aussi brutes que les ours 
dont le village tire son nom: ils croient au \ sorciers, 
.le suis ué d'humeur un peu sombre, je parle peu; 
la solitude me plaît: un méchant prêtre, i ai il v 
eu a beaucoup de méchants, a prétendu que si je 
m'enfermais chez moi pendant qu'on dit la messe, 
«■était pour jeler des sorts surines voisins et sur leurs 
troupeaux. J,e malheur a voulu que ceux des pa- 
rents île ma future belle-fille fussent atleinb de la 
elavelée: ils oui ailrihué celte maladie à quelque 
sortilège. Pour connaître le sorcier el s Vn emparer, 
ils ont, selon un au tique usage, volé une poule noire 
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et des clous, qu'ils ont mis, avec du vinaigre, dans 
un pot neuf. Pendant que ce singulier ragoût bouil- 
lait sur un grand feu, deux garçons de ferme des 
plus, vigoureux se tenaient, armés de bâtons, der- 
rière la porte, prêts à assommer la première per- 
sonne qui se présenterait , parceque , selon leurs 
idées, cette personne ne pouvait être autre que le 
sorcier attiré par la force du charme. Depuis quel- 
ques jours , mon fils se plaignait du refroidissement 
de la famille de sa maîtresse, et m engageait à la 
presser de conclure son mariage. J ai cédé à ses in- 
stances: je me suis présenté au moment où se faisait 
la cérémonie mystérieuse. Alors tous les soupçons 
jetés sur moi ont été confirmés; ma justification est 
devenue inutile, ou plutôt ma été interdite; j'ai été 
injurié, frappé, et si je n ai pas été tué sur la place, 
je le dois aux larmes, aux cris de la jeune fille que 
mon fils devait épouser, et qui demandait à genoux 
grâce pour le père de son amant. A la fin, ils m'ont 
jeté à la porte, sanglant et demi-mort. Je voulais 
porter plainte en justice : j ai été retenu par les 
prières, de mon fils, et plus encore par le souvenir 
du tendre intérêt que m avait montré sa maîtresse; 
mais tout est rompu, rompu à jamais, entre nous. » 
Ces dernières paroles ont été prononcées d une voix 
émue et animée par le sentiment de la tendresse 
paternelle : on voyait que cet homme avait oublié 
son injure pour ne songer qu au chagrin de son fils. 




220 GAP. 

M. Val'** s'est efforcé de le rassurer : il a promis 
d'aller trouver !"- parent* de la jeune fille, «Tem- 
plover l'autorité que lai donnent sur m\ l'estime 
qu'ils lui portent, 1"* services qu'il leur a rendus. 
Le pavsan a secoué la tête'avec un sourire amer: 
«Non, mon-ieur. ne prenez point celte peine; elle 
serait perdue : ils ont été cruels envers moi ; faîtes 
qu'ils ne soient point ingrats envers vous. Il* le de- 
viendraient si voit* tentiez de vaincre leur injuste 
prévention. Ne savez-vous pas de quels excès rend 
capable cette croyance anx sorciers ? I^norez-vons 
Ihîstoire de la pauvre femme de Réalon, qu'on ac- 
cusait de jeter des maléfices sur les nommes el les 
bestiaux, et qu'on étouffa en la tenant suspendue 
en l'air, pareeque, disait-on. toutes les fois qu'elle 
touchait la terre, elle prenait des forces nouvelles? ■ 
M. Val*" a dit au prétendu sorcier de venir le trouver 
le lendemain matin de bonne heure, pareeque ses 
affaires l'appelaient à Orcièreset qu'il voulait v aller 
avec lui. !.e pauvre homme nous a quittés en pro- 
mettant d'obéir; mais son air disait assez qu'il ne 
croyait pas au succès de la démarche que M. Val"** 
se proposait de faire. L'histoire de la sorcière de 
Réalon m'a paru une fahle. ■ Elle n'est pourtant 
que trop véritable, m'a dit M. Val"*. Ce fut en 1802 
que périt cet Antée femelle, et de la manière dont 
n vient de nous le raconter. Nos montagnards sont 
avides de merveilleux. Durant les longues nuits 
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d'hiver, le murmure des torrents, le sifflement des 
aquilons, les pics de rochers blanchis par la neige 
qui apparaissent comme de grands fantômes, et 
semblent portés sur les nuages , les ombres bizarres 
et changeantes qui se projettent au loin dans les 
vallées, tout, au milieu de cette nature sauvage et 
gigantesque, imprime la terreur aux esprits les plus 
fermes et les dispose à adopter les superstitions les 
plus extravagantes. Dans beaucoup de communes, 
lorsque les biens de la terre souffrent de l'abondance 
des pluies, ou de la sécheresse , les curés sont forcés, 
par leurs paroissiens, d exorciser le temps : s'il vient 
échanger, le curé est un saint; si la pluie continue, 
c'est un mauvais prêtre. Malheur à celui dans la 
commune duquel la grêle ou un orage détruit les 
moissons , sur-tout si cet accident se renouvelle ! 
poursuivi par la haine de ses ouailles, il est bientôt 
forcé de s en éloigner. 

«Notre-Dame de Laus est une chapelle bâtie dans 
le lieu même où Benoite Reneurelle , bergère de 
Sain t-Étienne, prétendait avoir eu avec la Vierge plu- 
sieurs entretiens. On vit en 1 80 3 venir en pèlerinage 
à cette chapelle, qui attire les dévots du midi de la 
France , une femme qu'on appelait la sainte Valence. 
Lorsqu'elle traversa la ville de Gap , de vieilles dér 
votes, des bourgeois imbéciles, lui dérobèrent de 
sales chiffons: il en est même encore plusieurs qui 
conservent ces ignobles reliques. On lui fit d abon T 
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dantes aumônes; des personnes distinguées lui de- 
manderont sa protection auprès des puissances de 
l'autre monde. Le préfet voulut la voir et la fit ve- 
nir chez lui ; aussitôt la cour de la préfecture, les 
rues adjacentes, et la place publique, se remplirent 
de gens qui demandaient la bénédiction de la sainte, 
et se proposaient de lui servir de cortège dans son 
voyage à Notre-Dame de Laus. Irf" préfet interrogea 
cette sainte en guenille ; il la trouva gorgée d'eau-de- 
vie et vide de raison. Elle fut renvoyée à Grenoble 
et mise dans une maison de charité, où on lui apprit 
à coudre et à tricoter. Depuis qu'elle l.iii dea lia-, 
clic a cessé de taire des miracles, et son crédit esi 
grandement tombé; mais, par le temps qui cottrfj 
je ne serais pas étonné de la voir retourner à s 
premier métier. Nous avons des gens qui savi 
tout le parti qu'où peut tirer des folies absurde; 
sortent de la bouche d'une femme ivre, et a-.se/ 
adroits pour la tenir, connue les pythonisses, MMl 
loin des curieux, pour qu'ils ne puissent decou' 
le dieu dont elle reçoit les inspirations. 

■Excepté le patriotisme, chez les peuples qui ont 
une patrie, c'est-à-dire qui jouissent de la liberté, 
lea vertus sont presque individuelles; elles meurent 
avec celui qui les a pratiquées. Les races vertueuses 
tout aussi rares que les races poétiques: il n'en OH 
pas ainsi des vices et des cireurs; ils passent des 
générations qui disparaissent aux générations qui 
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leur succèdent. La sagesse et la raison sont rotu- 
rières : elles ne comptent point de quartiers ; mais 
l'origine des préjugés et de Terreur est toute féodale 
et remonte au berceau des nations. Les supersti- 
tions des pères se mêlent à celles des enfants , et for- 
ment cet ensemble monstreux et incohérent des 
cérémonies chrétiennes et païennes qu'on retrouve 
dans tous les pays de l'Europe, et plus particulière- 
ment dans les contrées montagneuses. 

« Telle est la fête du soleil que célèbrent tous les 
ans les habitants du village des Andrieux, situé dans 
la commune de Guillaume Pérouse, sur les bords de 
la Sevraise. Ce village, ainsi que le Villard-d Aréues , 
est privé pendant cent jours des rayons du soleil : il 
n'y reparaît que vers le jo février. Aussitôt que les 
premières lueurs du jour éclairent le front des 
montagnes , quatre bergers du hameau donnent , 
par le son des fifres et des trompettes, le signal de la 
fête. Après avoir parcouru le village, ils se rendent 
chez le plus ancien des habitants; l'honneur de 
présider à la cérémonie appartient à l'âge et n'est 
point décerné par la faveur : le nom de vénérable 
est donné au vieillard. Les bergers, après avoir reçu 
ses ordres, recommencent leurs fanfares et invitent 
tous les habitants à préparer une omelette. A dix 
heures, chacun, muni de son omelette, arrive sur 
la place du village; une députât ion, précédée des 
bergers musiciens, se rend au son des instruments 
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chez le vénérable et le conduit au lieu delà réunion, 
où il ••■•t salué par les acclamations de tous les ha- 
bitants: ils "exécutent, en tournant autour de lui, 
une farandole, leur plat d'omelette à la main. En- 
suite le vieillard donne le signal du départ : tout le 
monde se met en marelie dans un ordre régulier, 
les bergers en tète. Arrivé sur le pont de Pierre, on 
y dépose les omelettes, et l'on se rend daus le pré 
voisin, où les farandoles recommencent. Le soleil 
parait enfin; aussitôt chacun remonte sur le poui 
et présente son omelette au soleil. Le vieillard, téli 
nue, élève la sienne vers 1 astre bienfaisant, puis 
il n u no net: In (m de la cérémonie, et l'on suit, 
pour retourner au hameau, le même ordre qu'en 
parlant. Apres avoir reconduit le vieillard à son 
logis, chacun rentre dans sa famille; ou y mange 
l'omelette , et le reste du jour est consacré aux plai- 
sirs. l,c culte du soleil se trouve eucore daus plu- 
sieurs des contrées qu'il réchauffe et féconde. Si la 
reconnaissance fut le premier sentiment religieux, 
l'astre de la lumière a dû recevoir le premier encens 
des mortels. 

« I>e département des Hautes- Alpes, m'a dit 
M. Val*", présente tous les degrés de civilisation, 
depuis la barbarie des sauvages du nouveau monde 
jusqu'à la corruption des capitales de l'ancien con- 
tinent; mais la presque totalité des citoyens se trouve 
placée entre ces deux points extrêmes, il y règne 




par conséquent plus de rudesse que de dureté, plus 
d indolence que de mollesse. Ce dernier caractère est 
particulièrement celui des habitants du Gapençais, 
c'est-à-dire de la moitié du département, car l'arron- 
dissement de Gap renferme au-delà de soixante-six 
ille âmes. Patients dans l'adversité , ils savent cepen- 
dant compatir mix douleurs d'autrui, et font le bien 
pour le bien lui-même, stras songer aux louanges 
et aux récompenses par lesquelles les bons gouverne- 
ments font germer les actions généreuses. Deux habi- 
tants du mont Geuévre trouvent dans la neige un mi- 
litaire glacé par le froid, privé de sentiment, et près 
d'expirer; ils le prenneut dans leurs bras, le portent 
à l'hospice, et ont la satisfaction de le voir revenir 
à la vie par les soins empressés des charitables re- 
ligieux. Le prieur de la communauté offrit une gra- 
tification à ces deux braves gens : « Mon révérend, lui 
«dirent-ils , accepter ce serait gâter notre bonne 
i action ; ces choses-là ne se font point pour de 
« l'argent; le premier regard, le premier sourire de 
«l'infortuné que nous avons sauvé', est d'un bien 
n autre prix. » Ces deux hommes, si digues d'être 
connus, se nomment l'un Antoine Bulcet, l'autre 
François Bès. 

Les habitants des Hautes-Alpes, d'un caractère 
apathique eu apparence, sont peut-être de tous les 
Français les citoyens les plus capables de dévoue- 
ment à la chose publique et de sacrifices personnels; 

Ehmitl es HtOTUC*, i. pu, . li 



220 GAP. 

i iins époques de notre histoire, il? ont donné 
de ([loriiux exemples de courage et de patriotique : 
en l6û3, ils repoussèrent vaillainmeot les troupes 
do mi Vtctor-Amédée, qui avaient pénétré jusqu'au 
i loi il'- < labre. Parmi les combattants, on voyait fi- 
i;in •]' an premier rang la célèbre Philis de la Tour- 
du-Pbl, mademoiselle de la Cbarne: à la tête des 
payMDi qu'elle avait armés, elle livra plusieurs 
corebaU dan» le» défilés des montagnes; la palme du 
triompha lui lui décernée : Louis XIV lui accorda 
une pension militaire, ci ce monarque déposa lui- 
même dans le trésor de Saint-Denis 1 epée et les 

ptstonfa de I béraïfia Philis. 

■Lorsque le mi Charles Vil chassait les Anglais 
1.1 France, les habitants des H an tes- Alpes dcl'en- 
il.iicni leur pays contre l'invasion de l'étranger, et 
tî.tnv ri-» patriotiques combats, les femmes, les vieil- 
l.nil-, les entants même, faisaient Iront â lVnnemi. 
fawjbm la ratante expédition de François 1" 
ti.ilie. an habitai! du Hant-Dauphiue lui 
d'emmener avec lui toutes ses troupes, se 
g*ni «lo garder eux-mêmes les défiles. Ce 
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sance est presque une vertu d'instinct, tant elle pa- 
raît facile et naturelle. Dans l'arrondissement de 
Briançon, les veuves et les orphelins ne doivent que 
la nourriture aux ouvriers pour les travaux de la 
moisson. La charité publique leur a accordé le droit 
de faire couper leurs grains et faucher leurs foins 
trois jours avant tous les autres, et ce droit est tou* 
jours respecté. Si la maison du pauvre a besoin de 
réparations, c'est à ses frais que le riche fait traqs~ 
porter tous les matériaux nécessaires. Un homme, 
privé de secours par la perte de ses enfants ou.de 
sa famille, tombe-t-il malade au moment de la 
moisson , le curé ou le maire fait connaître sa 
position à ses concitoyens , et le dimanche , après 
l'office, des individus de tout sexe, de tout âge, 
vont recueillir ses fruits, ses grains; ils les portent 
à son logis ou les mettent à l'abri des injures du 
temps. Véritable et touchante manière de sanctifier 
les jours destinés à la prière! Le pauvre a-t-il perdu 
par accident ou par maladie quelque pièce de bé- 
tail , les habitants de la paroisse se cotisent entre 
eux, et la perte est bientôt réparée. 

« Vers la fin de l'hiver* de 1806, un homme de 
la commune de la Grave mourut d une manière tra- 
gique. De sept enfants qu'il laissait, quatre en bas 
âge étaient hors d'état de gagner leur vie. Le maire 
et son adjoint, le curé, et tous les habitants, s'em- 
pressèrent à lenvi de prodiguer des secours et des 
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couâolalîoDS à cette famille désolée : elle appartenait 
au bourg de Ribières, et les habitants de cette com- 
mune disputèrent à ceux de Lagrand le plaisir de 
la bienfaisance, l'uc maison qu'avait affermée le 
père de ces sept enfants, et le peu de biens qui 
dépendaient , furent affranchis de toute bypotbi 
et rendus libres aux héritiers. 

'. Il y a douze ans, des avalanches désolèrent 
f'itlgodéinunt ; cinq hameaux de la commune 
Guillaume-Pérouse furent ensevelis sous les neiges : 
vieillards, femmes, enfants, les hommes, et les ani- 
maux , tout disparut; seulement (spectacle digne 
de pitié) quelques personnes absentes au moment 
du désastre, des amants, des époux, des mères, 
accourus aux lieux d'où leurs familles venaient 
de disparaître, cherchaient sur ces débris d'arbres 
de rochers, et de glaces, l'emplacement ou fut leur 
maison, appelant avec des cris pitoyables l'amaui 
l'épouse, l'enfant, qu'ils y avaient laisses pleins 
sauté et de vie quelques heures auparavant. 
maire, M. Gnilbert, le curé, M.Dusserre-TeUemoi 
(il est des noms qu'on ne doit jamais oublier) 
firent de tous les cfttés un appel à l'humanité des ha- 
bitants des communes voisines : cent vingt hommes 
se réunirent à leur voix. Après un travail de di 
jouis, durant lesquels nul ne songea à preudr 
repos ni nourriture, ils parvinrent à retirer viv 
ces malheureux du tombeau 
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ensevelis. Par les soins du bon maire et du charitable * 
pasteur, des feux, des aliments réparateurs, avaient 
été préparés ; ils recueillirent chez eux les familles 
les plus nombreuses et les plus pauvres : chacun 
suivit ce touchant exemple, et, par une espèce dé 
miracle, pas un seul individu ne périt dans un dés- 
astre qui menaçait la vie de deux cents individus. 
Les âmes sensibles sont encore émues de terreur et 
de pitié au souvenir de ce terrible événement. Na- 
poléon voulut récompenser la noble conduite du " 
curé et du maire de Guillaume-Pérouse : des mé- 
dailles d or furent décernées à MM. Guilbert et 
Dusserre-Tellemont... Le préfet, qui avait fait con- 
naître le dévouement de ces généreux citoyens, eut 
la touchante mission de leur remettre lui-même, 
sur les lieux témoins de leur noble action , ces mé- 
dailles 7 les plus honorables des décorations. 

« Je pourrais vous citer un grand nombre de faits 
semblables ; car il n'est ici point de canton , de 
commune, qui n'ait ses héros de bienfaisance et d'hu- 
manité. Jamais, la nuit T l'indigent ne frappe en vain 
à la porte d une chaumière ; il y trouve une place 
au coin du feu, au bout de la table, et le même lit 
reçoit la famille et l'étranger : si c'est un homme, il 
est placé à côté du mari ; et si c'est une femme, elle 
se couche auprès de la ménagère. Je m'abandonne 
au plaisir de vous donner ces détails qui font hon- 
neur au caractère des habitants de nos montagnes. 
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et je ne m aperçois pas que In heures de la Ditil 
s'écoulent: donnons celles qui restent au sommeil ; 
nous en avons besoin pour nous préparer aux fa- 
tigues qui nous attendent; car je ne dois pas différer 
d'an seul jour mon voyage a Orcières. Je porte aux 
deux familles que la calomnie vient de diviser un 
I rop vif intérêt pour ne pas me bâter de les rappro- 
cher, et de leur rendre la paix qu'elles ont perdue. 
Demain, aux premiers rayons du jour, D 
tnres seront prêtes et nous nous mettrons en roule. ■ 
Le prétendu sorcierd'Orcieres n'a point deviné que 
nous voulions partir si matin : on l'a long-temps et 
vainement cherché en ville; il avait été se loger au 
faubourg. Le soleil éclairait les tours de Gap qi 
nous sommes sortis de la ville. Nous avions fait , 
peine un quart de lieue que M. Val*" s'est vu 
ter par deux paysans, disputant entre eux, et qui 
l'ont pris pour arbitre, ".lai mis, disait luu, mes 
racées chez le compère André, à condition qu'il 
bk tiendrait compte de la moitié du miel et des 
abeilles , ainsi que cela se pratique parmi nous: main- 
tenant il veut que je les reprenne, quoiqu il sache 
fort bien que je n'ai pas nu endroit propre à les 
placer; j'offre de les lui vendre, et 11 refuse de les 
acheter, saus doute afin de me forcer à les lui aban- 
donner pour rien... Maitrc André a répondu: .. Com- 
père, vous dites là nui- chose méchante; vous n'igno- 
rez pas que les ruches qu'on achète pour de l'argent 
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ne prospèrent jamais : les vôtres ont multiplié chez 
moi ; les miennes ont cette année donné beaucoup 
d essaims : je dois-loger mes abeilles de préférence 
à celles qui ae m'appartiennent pas ; reprenez les 
vôtres, ou donnez-leur la volée. » M. Val*** a mis 
fin à ce débat en offrant son jardin pour refuge aux 
abeilles chassées de l'asile hospitalier. 

Pour aller de Gap à Orcières il faut prendre la 
route de Grenoble ; car il n'y a point de communi- 
cations directes entre cette commune et Embrun , 
quoiqu elle n en soit éloignée que de quatre lieues. 
M. Val*** n'a voulu recevoir ni mes remerciements 
ni mes adieux. « Monsieur, ma-t-il dit en riant, 
nous réglerons nos comptes à votre retour dans la 
ville de Gap; car il faut y revenir, puisque vous vous 
proposez daller à Lyon. » 



. [in «fimnt 1810 ] 
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Depuis que je partants les montagnes, j'ai pris 
l'habitude de monter à cheval. Cet exercice <le ma 
jeunesse était bien loin de moi; mes longues courses 
sur mer me l'avaient fait presque entièrement ou- 
blier. Cependant combien cette manière de voyager 
n'offre- t-elle pas à la curiosité de ! 'observateur de 
moyens de se satisfaire? Il trouve, pour s'appro- 
cher des objets qui attirent son attention, des routes 
proque toujours praticables; il s'arrête aussi sou- 
vent,. -uism long-temps qu'il le veut, sans craindre de 
faire attendre ses compagnons de voyage: il rompt 
à chaque instant la monotonie de la ligne droite 
que sont forcées de suivre les personnes qui voya- 
gent en voiture; il trouve.sous les arbres qui bordent 
la route, un abri contre la pluie que verse l'orage, 
et contre les rayons que darde le soleil. 

Jelaissais ma paisible monture suivre son allure na- 
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turelle, et j'obéissais à ses mouvements plutôt qu'elle 
ne cédait aux impulsions de ma volonté. J'ai tant vu 
le soleil! répondait une jeune personne qu on invitait 
à admirer les splendeurs de l'astre du jour; et moi, 
j ai tant vu les montagnes que la majesté de leurs 
masses commence à me trouver indifférent , je dirais 
presque irrespectueux : mon œil poétique cherche 
des prairies, des vignobles, des champs, où les zé- 
phyrs se jouent sur l'ondoyante chevelure de la 
blonde Gérés. Tous les pas que je fais m'en éloi- 
gnent : je vois les plaines s'alonger en gorges étroites ; 
les prés ne sont plus que des lisières de verdure , et 
la vigne, cramponnée sur le rapide penchant des 
collines, semble ne s'y maintenir qu avec effort. 

Je me suis arrêté à Chorges pour y dîner. 

L'hôtellerie où je suis descendu n est pas somp- 
tueuse, mais toute auberge m'est commode dès 
que je puis y reposer ma tête ; tout mets me semble 
agréable lorsque je le digère facilement : j'ai l'esto- 
mac plus délicat que le goût. On m'a offert de diner 
à table d'hôte ; j'ai accepté : il est rare qu'il n'y ait 
pas quelque chose à apprendre avec les gens que 
Ton ne connaît point, même avec les plus ignorants. 
Le plus méchant livre renferme toujours quelques 
bonnes pages. Les convives étaient rassemblés dans 
la pièce qui sert à-la-fois de salon et de salle à man- 
ger. Là se trouvaient plusieurs personnages vêtus 
d'étoffes brunes; ils avaient une plume fichée à leur 
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chapeau ilcurcontenanceéiaitaustère; mais leur jjn 
vite avait quelque chose de coideetdepédaoteMH 
L'hôte, qui s'est aperça que je regardais ces homme» 
avec attention, m'a dit en se penchant vers mon 
oreille : « Ce sont des i us ti tuteurs : si vous restes au 
dessert, vous entendrez de belles choses, car ces 
messieurs en savent louj; , et ils disent tout ce qii ils 
savent. » 

Les premiers moments d'un repas, sur-tout lors- 
qu'on est à table il hôte, sont toujours silencieux: 
il régne nue grande émulation dans cette espèce 
d'exercice gastronomique ; c'est à qui arrivera le 
plus vite an terme, après avoir couru toutes les ba- 
gues, l.cs instituteurs m'ont paru fort habiles en ce 
genre d'escrime; il y en avait parmi eux de OnÈS 
jeunes, car ils étaient âgés tout au plus de quinze à 
dix-huit ans: les premiers, ils ont atteint le but. 
Dans la halte qu'ils ont faite entre l'entremets et le 
dessert, on a demandé à l'un d'eux combien la Va* 
Ionise enverrait de maîtres au-dchors dans le con- 
ranl de l'automne : « Je ne sais pas au juste, a ré- 
pondu celui-ci; mais je ne pense pas que le nombre 
excède quatre-vingts : l'instruction est abandonnée 
pour le eommerce. Autrefois notre vallée voyait par- 
tir, an commencement de chaque hiver, deux cent 
cinquante instituteurs, qui allaient dans les autres 
communes, et même hors des limites du départe- 
ment, porter l'instruction cl I exemple îles bonnes 
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mœurs. Ce qui coûte le plus est toujours ce qui rap- 
porte le moins. Il faut des dispositions naturelles 
et de longues études pour former le maître le moins 
habile, tandis qu'un peu de calcul et de forces phy- 
siques suffisent au colporteur; cependant ses béné- 
fices sont trois fois plus forts que ceux de l'instituteur 
le plus savant : celui-ci rapporte à peine , au prin- 
temps, une modeste somme de quatre cents francs, 
quand l'autre revient chargé de quatre cents écus. 
- — Mais comptez-vous pour rien le poids des ballots 
qu'il porte sur son dos pendant la moitié de l'an- 
née? a dit, avec un peu d'humeur, un homme qui 
paraissait savoir par sa propre expérience combien 
ce poids quotidien est accablant. Lorsque la pluie 
et les frimas couvrent et pénétrent les habits des 
colporteurs, vous êtes tranquillement assis dans un 
lieu sec et chaud. Nous allons de porte en porte 
chercher des chalands; et vous, ils viennent vous 
trouver. Vous avez toujours qui gronder, à qui par- 
ler; et nous, nous sommes presque toujours aïeuls: 
chacun déprise nos marchandises, afin de les avoir 
à meilleur marché. Vous n'entendez que des éloges, 
afin d'encourager votre zèle; les dispositions natu- 
relles des élèves, les progrès qu'ils font vous sont 
attribués: si, au contraire, il s'en trouve qui n'ap- 
prennent rien, la faute en est à l'écolier, et jamais 
au maître. Sur environ quatre mille cinq cents per- 
sonnes, colporteurs, peigneurs de chanvre, bergers > 
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cultivateurs, marchands de fromages, mégissieri, 
charcutiers, aiguiseurs, voituriers, etc., on compte 
presque autant de porteurs de marmottes t j 1 1 ■ ■ (Fût 
stituteurs. La masse entière des émigrants rapporte 
prcsd'uu million dans le déparlement, et Votre p.iri 
dans ces produits de l'industrie n'est guère qne d'un 
neuvième. Cessez doue d'attacher tant d'impor- 
tance à un vain savoir qui rapporte si peu.| D'ail- 
leurs, au fond, que savez-vous? — Mon ami, reprît 
aigrement l'instituteur, n'êtes-vous pas de Chorgcs? 
— Oui, monsieur le docteur. — Kli bien! je sais 
qu'on donnait à vos ancêtres le nom de Caturig«$, 
composé du mot celtique cal, qui signifie bourreau, et 
du mot latin urigo, brûlure; ce cpii prouve que vous 
descendez de gens flétris ; vous le voyez, la science 
est bonne à quelque chose. » Cette plaisanterie, un 
peu brutale, a d'abord déconcerté le négociant 
ambulant; mais bientôt la colère a succédé à letou- 
nement : d'autres citoyens de Cborges, qui se trou- 
vaient là , ont pris parti pour le défenseur de l'igno- 
rance ; une rixe sérieuse était au moment d'éclater: 
je me suis interposé entre les deux partis, et ce n'est 
pas sans peine que j'ai obtenu un moment de si- 
lence; les passions sont causeuses, et la colère est la 
plus bavarde de toutes. J'ai commencé par établir 
mou caractère d'impartialité, en déclarant que je 
n'étais ni marchand ni instituteur, niais que je fai- 
sais grand cas du commerce et de la science : « J'ai 
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^ connu beaucoup de négociants très estimables , 
beaucoup de savants très estimés : à la rigueur, je 
le sais, on se passerait plutôt de livres que d'habits; 
mais ce sont les faiseurs de livres qui ont enseigné Fart 
de tirer des productions naturelles le parti le plus 
avantageux. L'étymologie forcée que monsieur l'in- 
stituteur a donnée au nom Caturiges, que portaient 
vos ancêtres , est une petite malice dont il n'a pas 
même le mérite d'être l'inventeur: d'autres Font 
trouvée avant lui ; mais des savants plus dignes de 
foi prétendent que ce nom signifie montagnards, 
bons guerriers. Cette étymologie est plus vraisem- 
blable que Fautre : vous habitez de hautes monta- 
gnes et Fhistoire atteste votre valeur. D'ailleurs, s'il 
est juste de défendre Fhonneur de ses aïeux , il est 
contraire à la saine raison d'honorer ou de mépriser 
les fils d'après les vices ou les vertus de leurs pères; 
l'estime doit se mesurer à chacun selon ses vertus 
et ses qualités personnelles. » Ma petite harangue a 
produit un bon effet : le vin du dessert a ramené la 
gaieté parmi les convives ; et^pendant qu'ils buvaient, 
les uns à la science, les autres au commerce, je me 
suis esquivé doucement pour parcourir la capitale 
des Caturiges. 

Le portail de l'église est orné de bas-reliefs qui 
semblent prouver que dans ces lieux la chaste 
Diane a été adorée avant la chaste Marie. Des 
débris de colonnes, des restes de remparts, dan- 
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tiennes portes en pierres de taille, placées, non 
à l'entrée du bourg, mais au milieu des habita- 
tions, attestent que la guerre, les barbares, le fa- 
natisme, et la féodalité, ont passé par-là. Dans le 
cimetière de la paroisse, on voit un gros bloc de 
marbre, sur lequel une croix a été plantée. Ce bloc 
était le piédestal d'une statue de l'empereur Néron ' , 
lequel, comme les princes ses prédécesseurs, reçut 
de la politesse romaine le titre de divin, même après 
qu'il eut fait empoisonner son frère, tuer sa femme, 
et noyer sa mère. Si cette Providence du monde, ce 
prince pieux, auguste, tout-puissant, revenait sur la 
terre, il serait peut-être un peu surpris en voyant 
sa place occupée par le signe de la rédemption des 
hommes. 
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le plus; il était aisé de s'en apercevoir à leur air 
riant et à la mine un peu renfrognée des instituteurs. 

Le bourg de Savines, nommé Sabina par les Ro- 
mains du moyen âge, est exposé aux ravages de la 
Durance, qui, deux fois, la première en 1 358, et 
la seconde en 1 802 , a intercepté les communica- 
tions entre Gap et Embrun, rompu la route, et em- 
porté une partie des terres végétales. 

En approchant d'Embrun, j'ai vu un grand 
nombre d'ho&mes couchés sur l'herbe. Leur vête- 
ment avait quelque chose d'étranger, leur langage 
n'était point le patois du pays. C'étaient pour la 
plupart des Italiens venus du Piémont, de la Li- 
gurie, de Lucques, du royaume de Naples, et même 
de la Suisse. Ces hommes, de professions diverses, 
quittaient les plaines de l'Italie pour venir dans les 
montagnes du Dauphiné faire la moisson et tailler 
des pierres, vendre des chaudrons et des figures en 
plâtre, en cire, en albâtre; acheter des vipères et 
des marmottes. Si 1 axiome féodal, ubi bene y ibi 
patria, était vrai, le nom de patrie serait un mot 
vide de sens; car nulle paît l'homme ne se trouve 
bien où la nature Ta placé. S'il n'est attaché au sol 
natal par la puissance des lois, comme à la Chine, 
ou réduit par la fortune à l'heureuse impuissance de 
le quitter, on le voit, poussé par son humeur in- 
quiète et aventureuse, franchir les montagnes, tra- 
verser les fleuves, braver les tempêtes et les abymes 




2JO CnOFGLS. 

des mers pour chercher une terre et des cieux nou- 
veaux. Le vice et la misère ont enfanté ces migra- 
tions, plus nuisibles qu'utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère en- 
démique. La fatigue et la débauche font périr avani 
le temps, et sur des terres étrangères, un grand 
nombre de ces ouvriers vagabonds. Ceux qui ne suc- 
combent pas rapportent dans leurs villages, avec 
l'argent qu'ils ont recueilli, les vices qui les portent 
à le dépenser promptement et follement. Parmi 
tous ces colporteurs d'industrie, on n'en voit pas 
beaucoup qui, comme M. Irat du Val-dcs-1'ns, 
soit devenu un riche négociant et le bienfaiteur de 
son village, ou tjui, comme le fameux Guériu-dc- 
Ceillac, ait pu compter au nombre de ses petits- 
fils un cardinal de Tencin. Il y a celte différence 
entre les emigrants italiens et les emigrants des 
Hautes-Alpes, que ceux-ci quittent leur pavs à l'é- 
poque où tes autres rentrent daus le leur, au com- 
mencement de la mauvaise saison. 

A mesure que j'approchais d'Embrun, une re- 
marque que j'avais faite depuis Chorges devenait à 
chaque pas plus frappante et plus douloureuse. 
Parmi les habitants de petite taille en général, j'ai 
vu, plus qu'ailleurs, un grand nombre d'individus 
boiteux, estropiés, racbiliques. Les médecins, à qui 
j'ai demandé la cause de ces difformités, les attri- 
buent à l'usage du maillot , conservé dans ces mon- 
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tagnes, à l'abus non moins nuisible d'allaiter trop 
long-temps les enfants. La cou train te les suit jus- 
que dans leurs jeux et dans leurs ébats. Les femmes 
veulent toutes avoir la taiile longue et pointue, et 
s enferment dans des corps de baleine, où elles res- 
pirent avec effort; leurs coiffes et leurs tabliers 
courts achèvent de gâter le peu de charmes que 
leur a donnés la nature. Les hommes portent une 
veste courte, un gilet fait avec le drap grossier du 
pays; de gros bas de laine couvrent la culotte 
jusqu'au milieu de la cuisse ; les souliers sont tel- 
lement garnis de clous qu'ils durent des années 
entières. Pans les jours consacrés au travail, tous 
ceux qui travaillent sont coiffés d'un épais bonnet 
de laine; une cravate noire, un habit carré, et un 
chapeau de quarante sous, forment leur parure aux 
jours de fête et de cérémonie. La couleur la plus 
généralement adoptée est le vert. Cet habillement 
est peut-être, dit-on, celui qui se rapproche le plqs 
de celui des Caturiges: si cette conjecture était 
vraie, elle viendrait à l'appui de ceux qui préten- 
dent que le nom de Caturiges est formé du celtique 
cat et du latin urigo. 
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EMBRUN. 



Le territoire d'Embrun est propre à tous ] 
genres de culture; il produit le froment, le M>i;;le. 
l'avoine, des légumes et des fruits eu assez fjraude 
abondance et d'une saveur agréable. On y recueille 
même des raisins; mais le vin qu'ils donnent ne 
flatte guère le palais des gourmets délicats. Située 
sur un plateau, entourée de remparts, de fossés, et 
de bastions, Embrun est dominée par le montJ>ai;i(- 
Guillaumc, sur lequel se trouve un lac. Plus petite, 
mais mieux bâtie et mieux percée que Gap, elle a 
l'honneur, quelquefois importun, de posséder un 
sous-préfet et uu tribunal de première instance. 

A Cborges, j'avais dîné avec des instituteurs; à Em- 
brun, j'ai soupe avec une bande d'écoliers qui ve- 
naient de passer les vacances chez leurs parents, et 
retournaient, les uns à Gap, les autres à Grenoble, 
pour reprendre leur place sur les bancs de l'école. 
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Celte jeunesse ma paru moins remarquable par le 
sel et la vivacité de ses saillie^jue par son bon sens 
et son inaltérable gaieté. 
Dans la plupart des vallées de ce pays 1 agriculture 

* est encore au maillot, si Ton peut s'exprimer ainsi : 
la môme terre, qui sous Louis XI était ensemencée 
en froment et enfcéfgle, reçoit encore chaque année 
des semences de seigle et de froment. Le laboureyjr 
est vainement averti par la médiocrité des récoiffes 
que cette terre, épuisée pour la même espèce de 
graius , demande une autre culture ; vainement il 
voit le champ voisin où le seigle succède au fro- 

* ment , l'avoine au seigle, et les prairies artificielles à ç 4 
l'avoine, enrichiifle cultivateur qui sait varier ainsi 
ses produits. Les petites araires, dont l'usage est en- 
core presque général, effleurent à peine le sol: notre 
terre recèle des trésors , mai? ils ne s6nt poin J% sa 
surface; 11 faut, pour les y amener, la creuser pro- 
fondément. M. Ladoucette , qui a fait tant de bien 

* dans notre département , est parvenu à y faire 
adopter la grande charrue. Nulle contrée en Frafice 
n'exige une plus grande Variété de culture. La tem- 
pératurey varie selon lies divers degrés d'élévation :. * 
lorsqu'on fait à Ribière la moi&on des seigles , leurs ^î 

* tiges percent à peiné la couche de neige qui les 
couvre encore dans la commune de Saintj-Véran. 

Cette commune, peut-être la plus élevée du globe, 
est à plus de six mille pieds -audessus des eaux de la 
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mer; les hivers y sont si rudes et si longs qu'on dit 
que les méléses même n'y donnèrent aucun Signe de 
végétation eu 1796. Lorsque l'on cultive les hauts 
plateaux et le sommet des montagnes, les semailles ne 
peuvent se faire qu'en juin, et même en juil 
les récoltes au mois de septembre de Tannée s 
vunte.Dans les champs couverts par les avalanches, 
le grain enseveli sous la neige ne se pourrit pas; 
mail il Faut que cette neige soit fondue par la cha- 
leur du soleil avant que les liges puissent se devi 
lopper, et ce n'cstque deux années après les avoir, 
semencées qu'on peut faire les récoltes. Il est t 
terrains élevés où les récoltes gèlent presque de 
deux années Tune. 

Les moyens simples et économiques d'extraire l< 
grain des épis ne sont point connus dans ces cam 
pagnes ou en sont repousses; les gerbes, étendues 
sur une atre, sont foulées parles chevaux, les mu- 
lets, ou les bœufs, qu'on fait marcher dessus du- 
rant des heures entières. Cette opération gâte la 
paille, salit le grain qu'il faut laver ensuite, fait 
perdre beaucoup de temps, et cause un déchet de 
quatre pour cent. Mais l'ornière de la routine est 
si profonde eu France, qu'il est difficile d'en sortir: 
les secousses de la révolution l'avaient un peu com- 
blée; voilà qu'on la creuse de nouveau, et que 
l'ignorance s'efforce d'y enfoncer plus que iftpu 
nos pauvres cultivateurs. 
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Dans aucun département de la France, excepté * 
peut-être dans quelques contrées delà Bretagne, la 
distance entre le château et la chaumière n'est aussi 
grande que dansée Haut-Dauphiné. Ifee cavité' . 
de montagne, dev^pt laquelle on place des plan- ' 
ches et du chaume; un trou qui sert à-la-fc|& de " 
r cheminée pour l'écoulement de la fumée et dç 
porte d'entrée, tel eït l'asile? où dés familles en- 
tières se rassemblent ef passeftt nos longs hivers : * 
ces habitations ne valent pw douze francs. 11 est des 
villages où les habitant couchent dans de grandes \ 
armoires ; les lit y sont .placés les uns au-dessus des 
autres. Les vêtements sont en harmonie avec lnor- • 
rible saleté des depieuresfet la grossièreté tles ali- f 
ments; ceuy des hommes, faits d'un drap appelé 
* cordelice, qui se fabrique dans les méfrage$f sgnt 

lourds et rudes. Les femmes sont vêtues d'une étoffe 

■■ * 

qui n'est pas beaucoup plus légère, nommée é+dis: 

elles aussi portent de la dentelle; mais dans plus 

d'une vallée cette dentellç est faite avec du crin d» # 

y cheval. Cependant la nature supplée à l'industrie * 

dans ces montagnes, Lés hommes y sont patients 

^ et bons; le* cri m es y sont à peine connus; les mœurs 

. eagénéralsdnt pures ; l'existence est longue, exempte % . 

d'infirmités , si Ton en excepte las goitres, qui même 

semblent devenir plus rares. .. * ■ " 

Embrun ne renferme guère atf-delà de trois * ,* 

■ * 
miUe habitants; il ne faut J>a$ employer •beaucotfy 
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do temps pour pu faire le lonr. Près do pont t 
Clapière se trouve la jolie maison de la Ifobillic 
où k* général Vallier-Lapoyrousc est mort en 1 8o4 . 
latusiH i»> dernier témoignage de son amour pour 
sa patrie: c'est un ouvrage mauuscrit sur le systèm 
militaire qu'il conviendrait d'adopter ponr la ■ 
fense des Alpes. I,a mort éclaircit chaque jour ]< 
rangs de ces guerriers sans reproche, qui 
combattu que pour la France et sous les drnpeai 
français, et qui lèguent eu mourant, ce qu'on n ap 
leur ravir, de la gloire et des avis salutaires, fni 
de loin- longue expérience et de leurs patriotiqi 
méditations. 

Je me suis arrêté un moment devant I 
collège, dont on a fait une maison de détentioi 
Celle maison est du petit nombre de cilles ( 
n'ont pas été supprimées depuis la chute du go 
veroement impérial. Douze cents condamnai ; 
prennent à y faire des tissus en laine, en coton, 
lin, en chanvre, et en bourre de soie; ec travail lei 
procure des aliments meilleurs et des ressourc 
pour les premiers moments où ils seront rendus a 
la société. 

Les premiers ministres du Dieu des pauvres et de 
son vicaire, le serviteur de ses serviteurs, sont en 
général peu modestement logés. Le palais ém 
t-bevéques d'Embrun est admirablement : 
figures?)? avec honneur parmi les demeure* v 
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de plusieurs petits souverains de l'Europe. Ces ar- 
chevêques, il est vrai, furent aussi des petits princes; 
ils en eurent les prétentions, les prérogatives, et la 
turbulence. L'empereur Conrad II leur accorda les 
droits régaliens et celui de battre monnaie. On 
voyait sur cette monnaie, d un côté, une croijt en«- 
tourée de fleurs, et, de l'autre, l'effigie de l'arche- 
vêque en mitre. Ces droits, confirmés parles em~ 

pereurs R odol phe et Frédéric II , enflèrent le cœur des 
archevêques d'Embrun et achevèrent d'en chasser 
l'humilité. Dans tous les actes publics ils firent 
placer leurs noms avant ceux des dauphins, souve- 
rains du Dauphiné. Un de ces dauphins voulut être 
le première Embrun, comme il l'était dans tout le 
pays soumis à sa domination; mais les archevêques, 
comme tous les prêtres catholiques, ont une patrie 
différente et reconnaissent une autre puissance que 
les citoyens ordinaires. Le prince en soutane, d'Em- 
brun, de Rochebrune et de Breziers en appela à l'é vê 
que de Rome, lequel, ainsi que cela arrive toujours, 
prit parti pour sa robe et prononça en faveur de 
la mitre. Urbain IV autorisa, par une bulle, l'ar- 
chevêque à conférer à un autre prince l'autorité que 
le dauphin exerçait dans Embrun, si le dauphin ne 
se reconnaissait pas son vassal. Humbert II, prince 
pieux et discipliné s'il en fût jamais, se soumit au 
décret papal et prêta à monseigneur l'archevêque 
d'Embrun le serment que tout sujet devait alors à 
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son souverain. Charles Vlll, roi île France, se mon- 
tra moins bon catholique ; il retira ;iux archevêques 
le droit de battre monnaie, et, depuis la réunion 
du Dauphiuéà la France, les rois très chrétiens out 
eu la fantaisie d'être les premiers chanoines d'Em- 
brun, et le prélat de cette ville a du se contenter de 
n'être que le seeoud personnage de sou chapitre. 
Louis XIII, surnommé le JUste, et qui ne inéiïi 
pas moins ce sobriquet que Louis XV celui de Bit 
Aimé, était, on le sait; un monarque si pieux qi 
remit à tin cardinal le gouvernement de son royaui 
et le laissa maître de démolir la citadelle d'Linlirun ; 
mats il n'abandonna à personne l'honneur de se 
montrer dans la cathédrale de celte ville en camail 
et en roehet de chanoine, car ce prince entendait 
merveilleusement les choses qui tenaient à la dignité 
de sa personne et aux intérêts de sa gloire. 

La cathédrale n'est pas indigne de l'archevê 
et monseigneur peut sans rougir passer de sa 
son dans celle du Dieu qu'il sert. 

La ville d'F.inbnm, comme toutes celles qui 
trouvent sur les passages des Alpes, a souffert plu- 
sieurs sièges. Occupée et saccagée tour à-tour par 
tes Vandales, les Lombards, les Huns, et les Saxons, 
quelques gentilshommes la livrèrent par trahison, 
en û66, aux Maures, qui la pillèrent, mirent le feu 
aux archives, et massacrèrent l'archevêque Benoit, 
la Maurterine, et toute 
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,sans distinction d âge ni de sexe. Elle fut encore 
pillée et, en partie, incendiée par les grandes ban- 
des en i5y3. Cependant', de toutes les villes du 
Haut-Dauphiné, c est celle où moins de ruine^at- 
testent les malheurs et les crimes de ces sièclesaés- 
astreux qu'on appelle le bon vieux temps. 

La chèvre indigène des Alpes porte ici, comme 
celle du Thibet, un duvet fin , doux , et léger, pres- 
que semblable à celui avec lequel se fabriquent les 
précieux tissus qui nous viennent d'Orient : le froid 
paraît être nécessaire au développement de ce du- 
vet, dont la nature garnit le manteau des chèvres à 
lapproche des frimas; mais la chaleur et l'humidité 
des bergeries le pourrissent sur le corps de l'animal , 
et l'en détachent avant le temps de son entier accrois- 
sement. On retire des chèvres laitières un profit 
plus certain que celui de leur poil ; elles donnent , 
terme moyen, quinze livres de fromage, qui se 
vend dix sous la livre. Cent chèvres sont la fortune 
d'un paysan et la ruine d'une forêt. 

Le Haut-Dauphiné produit des hommes d un ca- 
ractère doux et modéré, partant, peu de ce qu on 
appelle des grands hommes; car ce n'est que par de 
viplents efforts qu on parvient à se faire une grande 
réputation, dans quelque genre que ce soit. Ten- 
cin , le cardinal ; Marcelin , jésuite et historiographe ; 
Claude Comiers, mathématicien et astronome, sont 
à -peu -près tous les personnages remarquables 
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des mers pour chercher une terre et des cieux nou- 
veaux. Le vice et la misère ont enfanté ces migra- 
tions, plus nuisibles qu'utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère en- 
démique. La fatigue et la débauche font périr avant 
le temps, et sur des terres étrangères, un grand 
nombre de ces ouvriers vagabonds. Ceux qui ne suc- 
combent pas rapportent dans leurs villages, avec 
l'argent qu'ils ont recueilli, les vices qui les porleut 
à le dépenser promptement et follement. Parmi 
tous ces colporteurs d'industrie, on n'en voit pas 
beaucoup qui, comme M. Irat du Val-uV^-l'n-, 
soit devenu un riche négociant et le bienfaiteur de 
son village, ou qui, comme le fameux Guérin-de- 
Ceillac, ait pu compter au nombre de ses petits- 
fils un cardinal de Tencin. Il y a cette différence 
entre les émigrants italiens et les émigrunts des 
Hautes-Alpes, que ceux-ci quittent leur pays à l'é- 
poque où les autres rentrent daus le leur, au com- 
mencement de la mauvaise saison. 

A mesure que j'approcbaîs d'Embrun, une re- 
marque que j'avais faite depuis Chorges devenait à 
chaque pas plus frappante et plus douloureuse. 
Parmi les habitants de petite taille en général, j'ai 
vu, plus qu'ailleurs, un grand nombre d'individus 
boiteux , estropiés , racbitiques. Les médecins , à qui 
j'ai demandé la cause de ces difformités, les attri- 
buent à. l'usage du maillot , conservé dans ces mon- 



m 



% m 



* 



v i B^ÎÀMÇON- 25 1 

4 . * . 

« 

>° LIXXIV. [20 NOVEMBRE 18I9.I » 

■* BRIANÇON. . * 



1 



» 



4 



• 



4 L'injustice à la fin produit l'indépendance. 

.«*■ Voltaire. 

• Entre les communes de Saint-Clément et de Châ- t 
teauroux les montagnes se rapprochent et forment 
un défilé étroit, auquel on a donné le nom de Serre- 
du-Bais. La Durance, grossie par lés pluies de sep* . j* 
tembrc, y roulait avec une rapidité effrayante ses jl 
ondes faugeuses. On m'a dit, à Saint-Ctemetâ;, que 
cette commune n éprouvait jamais de grêle, par- 

; ceque les nuages qui descendent des hautes mon- * 
tagnes s arrêtent au défilé de Serre-du-Buis, et que " 
ceux qui sont chassés, par les vents du jnidi, de la 
Provence et 4" département des Hautes- Alpes , s'ar- * 

" rêfeient au même étacftoit. # 

Au-delà de Saint-Clément , oiyfrodfve Gtiillestre, 

p bourg dont la population s'élève à près de douze 

* cents âmes. Dans un pays où il faut disputer aux 
torrents les terres qu ils entraînent, et s'emparer de 
celles qu'ils déposent, une èompagnie'de juife offqj 










1 encni -nr la Dnranoc entre des digues, afin qu'elle 
: pût endommager les champs fertiles qu'elle ar- 
rose. Cette compagnie ne demandait pour indem- 
nité que l'abandon des délaisses du fleuve. En ;nnp- 
taiit sa proposition, on eut conservé environ douze 
cents arpenta îles meilleures terres labourables du 
département; mais les ennemis de tout ce qui* est 
bon, les adversaires de toute entreprise qui a pour 
objet la prospérité publique, les hommes de la féo- 
dalité , puisqu'il faut les appeler par leur nom, 
s'opposèrent à celte proposition, et I.-. firent rejeter. 
Par respect pour les injustes prétentions de quel- 
qfldt hobereaux, la Durance a continué de ravager 
et d'engloutir ses rivages. 

Je me suis arrêté peu de moments à Gnilteslre, 
et cependant assez pour entendre la longue com- 
plainte des vieillards sur la triste destinée de ce 
bourg. « Dans ma jeunesse, disait un de ces hommes 
au front ridé, le Gui! baignait les murailles de nos 
maisons, et arrosait les plates-bandes de nos jardins; 
maintenant il en est éloigné d'un quart de lieue. De 
mon temps, le jour de la Pentecôte, ou célébrait la 
finira': les autorités civiles et ecclésiastiques se ren- 
daient à la maison de l'habitant qu'elles avaient 
choisi pour prieur* après avoir été harangué, on4e> 
conduisait a l'église, unir torche ornée de Rcara à la 
main, 1 1 on chaulait le Te Deum. Cette cérémouie 
In minée, le prieur s'occupait des fonctions de sa 
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charge , achetait des légumes , dp* fa farine 9 deux ' * 
bœufs, et un veau qu'il faisait engraisser. L'a van t- 
jeille, on venait en cérémonie prendre dans jeta- 
bles du prieur le veau et les bœufs: les animaux 
étaient couverts de toiles blanches , ornées de ru- •• 

bans ; à leurs cornes étagrat enlacées des guirlandes • 4* 

*de fleurs, dont on leur formait upe espèce de cou- 
ronne. Les cuisiniers, les boulangers du pays, eu 
bonnets et tabliers bUncs, rehaussés de cocardes et 
de nœuds de diverses couleurs* ouvraient et fer- 
maient lît marche. Après avoir parcouru tçutes les 
rues de Guillestre an bruit des fanfares , les trois vie- « 

tiraes étaient conduites aifâb|timent de lajrairie, 

' où elles tombaient sous la massue et le couteau des 
sacrificateurs. Le pain et les viandes destinés au fes- 
tj^rcçevaieut auparavant la bénédiction du curé, 
ef ebacun^des cqnviés, à qui il ^vait^té envoyé une 
tourte aux épinards, en faisant ita aigre la Maille se 
préparait au festin du lendemain. Ce jour-là tous 
les hommes, même les domestiques, venaient s'as- 
seoir à une table commiinç, dont les coQseillcrs mu- « 4 
nicipaux faisaient le»hoilfieurs, après avoir d abord 
fait ensemble un très bon déjea)$er : les anciens 
prieucs dînaient a un<* tMétÊfykVéé. Deux vieilles . 
fflles avaient voulu queja jeunesse yrit aussi part à 
la fête; elles avaient pourvu par un legs suffisant à * 
ce que tous les mentons imberbes, divisés en com- 
pagniesde vingt-cincjj pussent manger et boire en 
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mer; les hivers y sont si rudes et si longs qu'on dit 
que les mélèses même n'y donnèrent aucun signe de 
végétation en 1796. Lorsque l'on cultive les ht 
plateaux et le sommet des montagnes,les semailles 
peuvent se faire qu'en juin, et même en juillet, 
les récoltes au mois de septembre de l'année 
vante. Dans les champs couverts par les avalanches. 
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!a neige ne se pourrit pas; 



mais il faut que cette neige soit fondue par la cha- 
leur du soleil avant que les tiges puissent se déve- 
lopper, et ce n'est que deux années après les avoir e 
semencées qu'on peut faire les récoltes. Il est 1 
terrains élevés où les récoltes gèlent presque d 
deux années lune. 

Les moyens simples et économiques d'extraire . 
grain des épis ne sont point connus dans ces cai 
pagnes ou en sont repoussés; les gerbes, étendu< 
sur une aire, sont foulées parles chevaux, les r 
lets, ou les bœufs, qu'on fait marcher dessus < 
rang des heures entières. Cette opération gale I 
paille, salit le grain qu'il faut laver ensuite, 
perdre beaucoup de temps, et cause un déchet de 
quatre pour cent. Mais l'ornière de la routine est 
sî profonde en France, qu'il est difficile d'eu sortir: 
les secousses de la révolution l'avaient nu peu com- 
blée; voilà qu'on la creuse de nouveau, et « 
l'ignorance s'efforce d'y enfoncer plus que jainai 
nos pauvres cultivateurs. 
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n'a quittée que pour dérober sa tête aux coups des 
révolutionnaires de 1793. Le général Albert avait 
mérité cette distinction flatteuse par de longs et 
honorables services. A dix-neuf ans il fut fait offi- 
cier dans un bataillon à la formation duquel il avait 
contribué par ses discours et ses exemples : la France 
était menacée d une invasion, et il s enrôla un des 
premiers pour combattre l'étranger... G était pour 
la cause sainte de l'indépendance nationale qu'il 
avait pris les armes en 1791 , et il l'a défendue jus- 
qu'au dernier moment. Quand il fallut opter entre 
la fidélité à des engagements récents et la vieille 
fidélité envers la patrie , le général Albert remplit 
ses devoirs jusqu'aux limites où tous les devoirs 
cessent , excepté celui de citoyen : il atteignit la 
frontière, et ne la dépassa pas. Quoique jeune, j'es- 
time encore plus le courage civil que la bravoure 
dans les combats. Je pourrais citer vingt traits d'in- 
trépidité par lesquels ce général s'est fait remarquer 
dans sa longue carrière militaire ; sa brillante con- 
duite pendant les trois premières campagnes de 
Vannée des Pyrénées, et en Italie , sous les ordres da 
général Augereau * qui Pavait aussi choisi pour aide- jL*. 
de-eamp ; je pourrais dire qu'il se distingua d'une 
manière particulière aux batailles d'Austerlitz , 
dléna , d'Eylau , d'Essling , et de Wagram ; au siège 
de Dantzick et dans la désastreuse campagne dm 
Russie, où le courage ne fut vaincu que par les seuls 
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temps pour en faire le loBT. Prta dn pont r 
Clapière se trouve la jolie maison de la Babitlionc, 
où le général Vallier-Lapcyrotise est mort en i8o4- 
laissant mi dernier témoignage de son amour pour 
;a patrie : c'est un ouvrage manuscrit sur le systém 
militaire qu'il conviendrait d'adopter pour la 
fense des Alpes. La mort éclaircit choque jour I 
rangs de ces guerriers sans reproche, qui 
combattu que pour la France et sous les drape; 
français, et qui lèguent eu mourant, ce qu'on n'a 
leur ravir, de la gloire et des avis salutaires, fni 
de leur longue expérience et de leurs patriotiques 
méditations. 

.le nie suis arrêté un moment devant l'ancien 
collège, dont on a fait une maison de détention. 
Celle iiKiisnn est du petit nombre de celles qui 
n'ont pas été supprimées depuis la chute du goi 
vernemeiit impérial. Douze cents condamnés ; 
prennent à y faire des tissus en laine, en coton, e 
lin, en chanvre, et eu bourrelé soie; ce travail leui 
procure des aliments meilleurs et des ressourc 
pour (es premiers moments où ils seront rendus à 
la société. 

Les premiers ministres dn Dieu dos pauvres et d 
son vicaire, le serviteur de ses serviteurs, sont t 
général peu modestement logé>. Le pahns des ; 
chevèques d'Embrun est admirablement sittHj ri 
figurerait avec honneur parmi le- demeures r-.vale 
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Le jeune homme a paru sensible à cette mani- 
festation franche de mes opinions politiques. L'a- 
mour de la patrie est un sentiment électrique : ses 
vives émotions se communiquent rapidement aux 
coeurs qu il embrase de ses saintes ardeurs ; il établit 
presque subitement entre eux une douce sympathie. 
«Vous allez à Briançon, me dit-il ; je pars aussi pour 
cette ville, où mes affaires m appellent, et, si vous me 
le permettiezj'auraisbeaucoupdeplaisiràfaireroute 
avec vous. — Venez, venez, jeune homme; nous par- 
lerons du général et de votre pays. Je suis grand 
questionneur; pour peu que vous aimiez à répondre, 
le chemin nous paraîtra court. » Ses préparatifs ont 
été bientôt faits. «Je serai votre écuyer, » ma-t-il 
dit en prenant la bride de mon cheval pendant que 
je le montais ; il s'est élancé sur le sien et nous voilà 
partis. 

Au sortir de TArgentière , mon compagnon de 
voyage ma fait remarquer avec quel soin étaient 
cultivés tous les coins de terre que la patiente in- 
dustrie des paysans peut dérober aux neiges enva- 
hissantes et aux torrents dévastateurs. Dans les val- 
lées du Briançonnais la terre, légère et sablonneuse, 
est presque par-tout couverte de cailloux; mais, à 
force de travail et d'engrais, le laboureur parvient 
à lui faire rendre de douze à quinze grains pour un 

prématurée a enlevé à la patrie, à la gloire, et à l'amitié, vers la 
fin de l'année 18 a 3. 

KftaUTK EH PROVINCE, T. III. 17 
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son souverain. Charles VIII, roi de Fiance, se im 
tra moins bon catholique; il relira aux archevéqi 
le droit de battre niODuaie, et, depuis la réunion 
du Dauphiué à la France, les rois très chrétien ont 
eu la fantaisie d'être les premiers chanoines d'Em- 
brun , et le prélat de cette Ville a du se contenter de 
netre que te second personnage de son chapitre. 
Louis XIII, surnommé If. Jtitte, cl qui ne mérita 
pas moins ce sobriquet que Louis XV celui de Bien- 
Aimé, était, on le sait, un mdnnrque si pieux qu'il 
remit à iin cardinal le gû u vernéinentde son royaume, 
elle laissa maître de démolir la citadelle d'Embrun; 
mais il n'abandonna à personne l'honneur de 
montrer dans la cathédrale de cette bitte en earnail 
i rochet de chanoine, car ce prince entendait 
merveilleusement les choses qui tenaient ù la dignité 
de sa personne et aux intérêts de sa gloire. 

La cathédrale n'est pas indigne de l'archcvê' 
et monseigneur peut sans rougir passer de sa mai- 
son dans belle du Dieu qu'il sert. 

La ville d'Embrun, comme toutes celles qui se 
trouvent sur les passages des Alpes, a souffert plu- 
sieurs sièges. Occupée et saccagée tonr-â-tour par 
les Vandales, les Lombards, les Huns, et les Saxons, 
quelques gentilshommes la livrèrent par trahison, 
, aux Matlres, qui la pillèren 1 
:hives, et massacrèrent l'arcli 
la Maurienne, et toute 
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sans distinction d âge ni de sexe. Elle fut encore 
pillée et, en partie, incendiée par les grandes ban- 
des en 1573. Cependant, de toutes les villes du 
Haut-Dauphin é, c est celle où moins de ruine^at- 
testent les malheurs et les crimes de ces siéclesaés- 
astreux qu'on appelle le bon vieux temps. 

La chèvre indigène des Alpes porte ici, comme 
celle du Thibet, un duvet fin, doux , et léger, pres- 
que semblable à celui avec lequel se fabriquent les 
précieux tissus qui nous viennent d'Orient : le froid 
parait être nécessaire au développement de ce du- 
vet, dont la nature garnit le manteau des chèvres à 
lapproche des frimas; mais ta chaleur et l'humiditéT 
des bergeries le pourrissent sur le corps de l'animal , 
et l'en détachent avant le temps de son entier accrois- 
sement. On retire des chèvres laitières un profit 
plus certain que celui de leur poil; elles donnent, 
terme moyen, quinze livres de fromage, qui se 
vend dix sous la livre. Cent chèvres sont la fortune 
d'un paysan et la ruine d'une forêt. 

Le Haut-Dauphiné produit des hommes d'un ca- 
ractère doux et modéré, partant, peu de ce qu'on 
appelle des grands hommes; car ce n'est que par de 
violents efforts qu'on parvient à se faire une grande 
réputation, dans quelque genre que ce soit. Ten- 
cin, le cardinal; Marcelin, jésuite et historiographe; 
Claude Comiers, mathématicien et astronome, sont 
à -peu -près tous les personnages remarquables 
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des mers pour chercher une terre et des cieux nou- 
veaux. Le vice et la misère ont enfante ces migra- 
tions, plus nuisibles qu'utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère en- 
démique. La fatigue et la débauche font périr avant 
le temps, et sur des terres étrangères, un grand 
nombre de ces ouvriers vagabonds. Ceux qui ne suc- 
combent pas rapportent dans leurs villages, avec 
l'argent qu'ils ont recueilli, les vices qui les portent 
à le dépenser promptement et follement. Parmi 
tous ces colporteurs d'industrie, ou n'en voit pas 
beaucoup qui, comme M. liât du Val-dcs-Prcs , 
soit devenu un riche négociaut et le bienfaiteur de 
son village, ou qui, comme le fameux Guénn-dc- 
Geillac, ait pu compter an uotubre de ses petiis- 
fils un cardinal de Tendu. Il y a celte différence 
entre les émigranls italiens et les êraigrants dos 
Hautes-Alpes, que ceux-ci quittent leur pavs a l'é- 
poque où les autres rentrent dans le leur, au com- 
mencement delà mauvaise saison. 

A mesure que j'approchais d'Embrun, une re- 
marque que j avais faite depuis Cborges devenait à 
chaque pas plus frappante et plus douloureuse. 
Parmi les habitants de petite taille en général , j'ai 
vu, plus qu'ailleurs, un grand nombre d'individus 
boiteux, estropiés, rachitiques. Les médecins, à qui 
j'ai demandé la cause de ces difformités, les attri- 
buent à l'usage du maillot, conservé dans ces mon- 
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* - L'injustice à la fin produit Viodëpendance. 

,*• Voltaire. 

• Entre les communes de Saint-Clément et de Ghâ- \ 
teauroux les montagnes se rapprochent et forment 
un défilé étroit, auquel on a donné le nom de Serre- 
du-Buis. La Durance, grossie par lés pluies de sep- 
tembre, y roulait avec une rapidité effrayante ses £ 
ondes fangeuses. On m'a dit, à Sain t-dlémeift, que 
cette commune n éprouvait jamais de grêle, par- 

• ceque les nuages qui descendent des hautes mon- ' 
tagnes s arrêtent au défilé de Serre-du-Buis, et que 
ceux qui sont chassés, par les vents du jnidi, de la 
Provence ctjjju département des Hautes- Alpes , s'ar- ♦ 

f rêârient au même éùfroit. * 

Au-delà de Saint-Clément , onijtfrodve Guillestre, 
p bourg dont la population s eleve à près de douze 

* cents âmes. Dans un pays où il faut disputer aux 
torrents les terres qu ils entraîneôt, et s V&ipafer de 
celles qu'ils déposent , une compagnie* de juife offrjf 



> -* 



.- * % • 




chapeau : leur contenance était austère; maislenr gra- 
vi (é avait quelque chose de roide et de pédant esque. 
L'hôte , qui s'est aperçu que je regardais ce.* hommes 
avec attention, m'a dit en se penchant vers mon 
ireille: «Ce sont des instituteurs: si vous restez au 
dessert , vous entendrez de belles choses , car ces 
messieurs en savent Ion;;, et ils disent tout ce qu'ils 
savent. » 

Les premiers moments d'un repas, sur-tout lors- 
qu'on est à table dhùte, .sont toujours silencieux: 
il règne une grande émulation dans celte espèce 
d'exercice gastronomique; c'est à qui arrivera le 
plus vite an terme, après avoir couru lotîtes les ba- 
gués. Les instituteurs mont paru tort habiles en ee 
genre d'escrime ; il y eu avait parmi eux de très 
jeunes, car ils étaient âgés tout au plus de quinze à 
dix-huit ans: les premiers, ils ont atteint le but. 
Dans la halte qu'ils ont faite cuire l'entremets et le 
dessert, on a demandé à l'un d'eux combien la Val 
Ionise enverrait de maîtres au-dehors dans le cou- 
rant de l'automne : •< Je ne sais pas au juste, a ré- 
pondu celui-ci; niais je ne pense pas que le nombre 
excède quatre-vingts; l'instruction est abandonnée 
pour le commerce. Autrefois notre vallée voyait par- 
tir, au commencement de chaque hiver, deux cent 
cinquante instituteurs, qui allaient dans les autres 
communes, ci même hors des limites du départe- 
ment) porter rinslriHiiiiri <■! I exemple des bonnes 
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mœurs. Ce qui coûte le plus est toujours ce qui rap- 
porte le moins. Il faut des dispositions naturelles 
et de longues études pour former le maître le moins 
habile, tandis qu un peu de calcul et de forces phy- 
siques suffisent au colporteur ; cependant ses béné- 
fices sont trois fois plus forts que ceux de l'instituteur 
le plus savant : celui-ci rapporte à peine , au prin- 
temps, une modeste somme de quatre cents francs, 
quand l'autre revient chargé de quatre cents écus. 
— Mais comptez-vous pour rien le poids des ballots 
qu'il porte sur son dos pendant la moitié de l'an- 
née? a dit, avec un peu d'humeur, un homme qui 
paraissait savoir par sa propre expérience combien 
ce poids quotidien est accablant. Lorsque la pluie 
et les frimas couvrent et pénétrent les habits des 
colporteurs, vous êtes tranquillement assis dans un 
lieu sec et chaud. Nous allons de porte en porte 
chercher des chalands; et vous, ils viennent vous 
trouver. Vous avez toujours qui gronder, à qui par- 
ler; et nous, nous sommes presque toujours Seuls: 
chacun déprise nos marchandises, afin de les avoir 
à meilleur marché. Vous n entendez que des éloges, 
afin d encourager votre zèle; les dispositions natu- 
relles des élèves, les progrès qu'ils font vous sont 
attribues: si, au contraire, il s en trouve qui n'ap- 
prennent rien, la faute en est à l'écolier, et jamais 
au maître. Sur environ quatre mille cinq cents per- 
sonnes, colporteurs, peigneurs de chanvre, bergers, 
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cultivateurs, marchands de fromages, mégissiers, 
charcutiers, aiguiseurs, voituriers, etc., on comptl 
presque autant de porteurs de marmottes que d'in- 
stituteurs. La niasse entière des émigrants rapporte 
près d'un million dans le département , et votre part 
dans ces produits de l'industrie u est guère que d'un 
neuvième. Cessez donc d'attacher tant d'impor- 
tance à un vain savoir qui rapporte si peu.) D'ail- 
leurs, au fond, que savez-vous? — Mon ami, reprit 
aigrement l'instituteur, n'étes-vous pas de Chorges? 
— Oui, monsieur îc docteur. — Eli bien! je sais 
qu'on donnait à vos ancêtres le nom de Catitritjcs, 
composé du mot celtique cal, qui signifie bourreau, et 
d'ti mot latin urigo, brûlure; ce qui prouve que vous 
descendez de gens flétris : vous le voyez , la science 
est bonne à quelque chose. » Cette plaisanterie, un 
peu brutale , a d'abord déconcerté le négociant 
ambulant; mais bientôt la colère a succédé à l'étou- 
ncment : d'autres citoyens de Chorges, qui se trou- 
vaient là, ont pris parti pour le défenseur de l'igno- 
rance; une rixe sérieuse était au moment d'éclater'; 
je me suis interposé entre les deux partis, et ce n'est 
pas sans peine que j'ai obtenu un moment de si- 
lence ; les passions sont causeuses, et la colère e*1 II 
plus bavarde de toutes. J'ai commencé par établir 
mon caractère d impartialité , en déclarant que je 
n'étais ni marchand ni instituteur, mais une je fai- 
sais grand cas du commerce et de la science : « .l'aï 
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connu beaucoup de négociants très estimables, 
beaucoup de savants très estimés : à la rigueur, je 
le sais, on se passerait plutôt de livres que d'habits; 
mais ce sont les faiseurs de livres qui ont enseigné Fart 
de tirer des productions naturelles le parti le plus 
avantageux. L'étymologie forcée que monsieur l'in- 
stituteur a donnée au nom Caturiges, que portaient 
vos ancêtres , est une petite malice dont il n'a pas 
même le mérite d'être l'inventeur: d autres l'ont 
trouvée avant lui ; mais des savants plus dignes de 
foi prétendent que ce nom signifie montagnards, 
bons guerriers. Cette étymologie est plus vraisem- 
blable que l'autre : vous habitez de hautes monta- 
gnes et l'histoire atteste votre valeur. D'ailleurs, s'il 
est juste de défendre l'honneur de ses aïeux , il est 
contraire à la saine raison d'honorer ou de mépriser 
les fils d'après les vices ou les vertus de leurs pères; 
l'estime doit se mesurer à chacun selon ses vertus 
et ses qualités personnelles. » Ma petite harangue a 
produit un bon effet : le vin du dessert a ramené la 
gaieté parmi les convives ; et^pendant qu'ils buvaient, 
les uns à la science, les autres au commerce, je me 
suis esquivé doucement pour parcourir la capitale 
des Caturiges. 

Le portail de l'église est orné de bas-reliefs qui 
semblent prouver que dans ces lieux la chaste 
Diane a été adorée avant la chaste Marie. Des 
débris de colonnes, des restes de remparts, d'an- 
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cienncs portes eu pierres de taille, placées, un 
à l'entrée du bourg, mais au milieu des habita- 
tions, attestent que la guerre, les barbares, le fa- 
natisme, et ta féodalité, ont passé par-la. Dans |e 
cimetière de la paroisse, ou voit un gros bloc 
marbre, sur lequel nue croix a été plantée. Ce 
était le piédestal d'une statue de l'empereur Néroi 
lequel, comme les princes ses prédécesseurs, recul 
de la politesse romaine le titre de divin, même apré* 
qu'il eut fait empoisonner son frère, tuer sa femme, 
et noyer sa mère. Si cette Providence du monde, ce 
prince pitax, auguste, tout-puissant, revenait surla 
terre, il serait peut-être nu peu surpris en voyant 
sa place occupée par le signe de la rédemption dc< 
hommes. 

Je suis rentré à l'auberge au moment ou tous In 
voyageurs allaient se mettre en route. Ce n'est 
aux colporteurs à qui le pardon des injures 

1 Ce piédestal était orné de deux inscript 
wvées. Voici celle placée 4 l'occident : 
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le plus; il était aisé de s'en apercevoir à leur air 
riant et à la mine un peu renfrognée des instituteurs. 

Le bourg de Sauines, nommé Sabina par les Ro- 
mains du moyen âge, est exposé aux ravages de la 
Durance, qui, deux fois, la première en 1 358, et 
la seconde en 1 802 , a intercepté les communica- 
tions entre Gap et Embrun, rompu la route, et em- 
porté une partie des terres végétales. 

En approchant d'Embrun, j'ai vu un grand 
nombre d'hoéimes couchés sur l'herbe. Leur vête-; 
nient avait quelque chose d'étranger, leur langage 
a était point le patois du pays. C'étaient pour la 
plupart des Italiens venus du Piémont, de la Li- 
gurie, de Lucques, du royaume de Naples, et même 
de la Suisse. Ces hommes, de professions diverses, 
quittaient les plaines de l'Italie pour venir dans le§ 
montagnes du Dauphiné faire la moisson et tailler 
des pierres, vendre des chaudrons et des figures en 
plâtre, en cire, en albâtre; acheter des vipères et 
des marmottes. Si l'axiome féodal, ubi bene, ibi 
patria, était vrai, le nom de patrie serait un mot 
vide de sens; car nulle paît l'homme ne se trouve 
bien où la nature l'a placé. S'il n'est attaché au sol 
natal par la puissance des lois, comme à la Chine, 
ou réduit par la fortune à l'heureuse impuissance de 
le quitter, on le voit, poussé par son humeur in- 
quiète et aventureuse , franchir les montagnes, tra- 
verser les fleuves, braver les tempêtes et les abymes 
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des mers pour chercher une (erre et des cieux nou- 
veaux. Le vice et la misère ont enfanté ces migra- 
tions, plus nuisibles qu'utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère en- 
démique. La fatigue et la débauche fout périr avant 
le temps, et sur des terres étrangères, un grand 
nombrede ces ouvriers vagabonds. Ceux qui ne suc- 
combent pas rapportent dans leurs villages, avec 
l'argent qu'ils ont recueilli, les vices qui les portent 
à le dépenser promptement et follement. Parmi 
tous ces colporteurs d'industrie, on n'en voit pas 
beaucoup qui, comme M. Irat du Vnl-des-Prcs, 
soit devenu un riche uégociaut et le bienfaiteur de 
son village, ou qui, comme le fameux Guérin-de- 
Ceillac, ait pu compter au nombre de ses peiils- 
fîls un cardinal de Tendu. Il y a cette différence 
entre les émigrants italiens et les émigrants des 
Hautes-Alpes, que ceux-ci quittent leur pays a l'é- 
poque où les autres rentrent dans le leur, au com- 
mencement de la mauvaise saison. 

A mesure que j'approchais d'Embrun, une re- 
marque que j'avais faite depuis Chorges deveuait à 
chaque pas plus frappante et plus douloureuse. 
Parmi les habitants de petite taille eu général, j'ai 
vu, plus qu'ailleurs, un grand nombre d'individus 
boiteux , estropiés, rachitiques. Les médecins, à qui 
j'ai demandé la cause de ces difformités, les attri- 
buent à l'usage du maillot , conservé dans ces mon- 
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tagnes, à l'abus non moins nuisible d allaiter trop 
long-temps les enfants. La cou train te les suit jus- 
que dans leurs jeux et dans leurs ébats. Les femmes 
veulent toutes avoir la taille longue ei pointue, et 
s enferment dans des corps de baleine , où elles res- 
pirent avec effort; leurs coiffes et leurs tabliers 
courts achèvent de gâter le peu de charmes que 
leur a donnés la nature. Les hommes portent une 
veste courte, un gilet fait avec le drap grossier du 
pays; de gros bas de laine couvrent la culotte 
jusqu'au milieu de la cuisse ; les souliers sont tel- 
- lement garnis de clous qu'ils durent des années 
entières. Dans les jours consacrés au travail, totis 
ceux qui travaillent sont coiffés d'un épais bonnet 
de laine; une cravate noire, un habit. carré, et un 
chapeau de quarante sous , forment leur parure aux 
jours de fête et de cérémonie. La couleur la plus 
généralement adoptée est le vert. Cet habillement 
est peut-être, dit-on, celui qui se rapproche le plqs 
de celui des Caturiges: si cette conjecture était 
vraie, elle viendrait à l'appui de ceux qui préten- 
dent que le nom de Caturiges est formé du celtique 
cat et du latin urigo. 



3-" 



EltftllTE EN PAOV1KCS, T. III. IÔ 



%- t 1 LE ISETOCII. 

l]criii'\ s , propriétaire et cultivateur dans le Valgo- 
demard, a fait circuler des eaux sur un platean 
composé de sable (in, de palets, et de débris de mon- 
tagnes primitives; ces stériles grèves sont devenue* 
en peu d'aimées des plaines fertiles que cbaque été 
voit couvrir de ricbes moissons. 

i L'éducation des vers à soie avait été négligée; 
cette bftncbe de l'industrie, pour laquelle le voisi- 
n;i;;v de Lyon offre de si avantageux débouche-, a 
été ranimée dans le département des Hautes- Alpes : 
elle faisait autrefois la principale occupation des 
femmes de nos vallées. 

■ Des pépiuières de mûriers ont été formée! à 
Serres, àTrescleoux, à ltibières, à Rosaus, et dans 
d'autres parties basses du département. 

« Dans un pays où les hivers sont si rigoureux, et 
les communications si difficiles, la nature semble 
avoir voulu placer près de l'homme les choses les 
plus nécessaires à la vie; mais les gouvernements, 
institués eu apparence pour l'intérêt de tous, ne le 
sont trop souvent en réalité que pour l'avantage de 
iclqucs uns. 11 existait, dans le département des 
Hantes-Alpes, des fontaines salées; le fisc lésa fait 
uibler, afin de procurer aux fermiers-généraux la 
vente de quelques minots de sel de plus. Il fallait, 
pour que le faisan, le turbot et l'ananas des Antilles 
ttisseul servis sur la table de quelques cnnrtUanes, 
interdire aux cultivateurs du Daupbîné la faculté de 
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puiser dans les fontaines d'Aspres et de la Saulce 
quelques cruches d'eau salée: c'est ainsi que la 
France était administrée au bon vieux temps, et 
ces traditions fiscales ont été soigneusement conser- 
vées. Malheur au paysan qui voudrait rouvrir ces 
sources naturelles ! il serait poursuivi comme con- 
trebandier. » 

J'avais promis à M. Val*** de le voir à mon retour 
à Gap ; je lui devais cette preuve de souvenir et de 
reconnaissance. J'ai passé avec lui une soirée fort 
agréable ; il s'est livré à des recherches archéologi- 
ques, tant à Gap qu'au Monetier-Allemont , où l'oa 
a découvert plusieurs tombeaux romains, et sur- tout 
au Mont-Saléon y autrefois Mans Seleucus, oii Mons 
Seleucis. — C'est là que Magnence fut vaincu par 
les généraux de l'empereur Constance, le 1 j août 
de Fan 543. On a retiré de ce lieu quelques frag- 
ments de peinture et de sculpture, de petites sta- 
tues, des bas-reliefs, des mosaïques, des vases, et 
heaucoup d'autres objets curieux, dont M. Val*** 
possède le catalogue complet. Mont-Sùléon serait 
pour les antiquaires une mine fort riche à exploiter : 
on en a fouillé quelques parties en 1 80 4, sous ta di- 
rection de M. Du vivier; mais il ne fui point donné 
de suite à ce travail , qui., comme tant d autres , est 
demeuré imparfait. 

En redescendant vers le Dauphiné , la tempéra- 
t-ure devenait plus douce; les pluies avaient cessé : 

Kbmitk en province, t. m. 18 
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herbeys, propriétaire et cultivateur dans le Vaigo- 
< J i - r 3 j .- 1 : i . a fait circuler des eaux sur un plateau 
composé de sable fin, de galets, et de débris de mon- 
tagnes primitives; ces stériles grèves sont devenues 
en peu d'années des plaines fertiles que chaque été 
voit couvrir de riches moissons. 

■' L'éducation des vers à soie avait été négligée; 
cette branche de l'industrie, pour laquelle le voisi- 
nage de Lyon offre de si avantageux débouchés, a 
été ranimée dans le département des Hautes-Alpes; 
elle faisait autrefois la principale occupation des 
femmes de nos vallées. 

" Des pépinières de mûriers ont été formées à 
Serres, à Tiescleoux, à Ribières, à Rosaus, et dans 
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panégyristes, et pour la leçon des hommes de l'âge 
présent. 

MM. Perrier ne se bornent pas à donner du tra- 
vail aux habitants de Vizille; ils leur procurent un 
bien plus précieux, l'instruction. Us ont établi à 
Vizille une école à la Lancastre; leur beau-frère, 
M. Teissère, en a établi une au bourg d'Oysans: 
dans ces institutions véritablement philanthropi- 
ques les élèves n apprennent pas seulement à lire 
et à écrire ; ils reçoivent encore des leçons de mo- 
rale , des principes d'agriculture et d'industrie ma- 
nufacturière. 
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VIENNE. 



Me voici dans une ville qui fut grande, forte, e 
célèbre. Les Romains l'appelaient Vienne FO 
lente, Vienne la Belle; aux premiers siècles de l'É- 
glise, elle reçut des chrétiens le nom de Vienne la 
Sainte; l'auteur de 1 epitaphe de saint Burchard 
l'appelle la robuste nourrice des rois (nutrix fortis- 
sima reaum) : elle a mieux mérité, de nos jours, le nom 
de Vienne la Patriote, car ni l'une ni l'autre fortune 
n'ont pu affaiblir dans le cœur de ses habitants l'a- 
mour de la justice, des lois, de l'honneur et de l'in- 
dépendance de la patrie. 

Lorsque l'éclat des triomphes militaires éblouis- 
sait tous les yeux, égarait les plus sages, la liberté 
et l'égalité, fondées sur les lois, comptaient encore 
à Vienne autant d'adorateurs que de citoyens, et. 
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quand le sort eut trahi le courage, on ne vit s'élever 
dans ses ipurs aucun autel aux divinités étrangères. 

Les dieux du Panthéon et les statues des divins 
Césars, brisés par les barbares, forment les parois 
des maisons et le pavé des rues de Vienne ; à cha- 
que pas j y foule d'un pied dédaigneux quelque 
membre d'un de ces hommes qui eurent des autels, 
des prêtres, et des dévots: la majesté de Galba, la 
majesté de Vitellius,la majesté de Claude, roulent 
dans la poussière. Un poète, un affranchi, doijt 
l'esprit était déjà celui d'un courtisan , osale premier 
parler de la majesté des Césars. 

Sed neque parvum carmen maj estas recipit tua, 
dit-il au lâche, au sanguinaire Octave: depuis ce 
temps il n est point d'esclave qui ait refusé ce titre 
à son maître \ point de maître qui ne lait placé au 
premier rang des tributs que lui doivent ses es- 
claves. 

Jamais, en Angleterre, il ne fut plus question de 
la majesté du prince que sous le régne de ce Ri- 
chard III, petit, bossu devant et derrière, louche, 
cagneux, dont le visage était repoussant , le teint 
basané, le regard farouche, et qui futà-la-fojs, di- 
sent les historiens,, le plus laid et le plus méchant 
des hommes. 

Je me livrais à ces importunes réflexions en tra- 
versant le Rhône pour me rendre à Sainte-Colombe. 
Arrivé tard à Vienne, je n'avais guère aperçu que 



les deux extrémités de cette ville, masquée, au le- 
vant, par le mont sur lequel est bâti le fort Pipei. 
Assis sur le coteau, chargé de vignes, qui domine h 
plaine étroite de Sainte-Colombe, je voyais se dé' 
ployer devant moi les édifices et les ruines de cet* 
Vienne jadis si superbe, maintenant si déchue. 

La première ville desAllobroges,la résidence d 
gouvernements romains dans la province viennai 
l'antique métropole de la Gaule narbonuaise, la c 
pitale du premier et du second royaume de Bour- 
gogne, n'est aujourd'hui que le modeste chcf-Ucu 
d'une sous-préfecture. Elle a bien encore un haut 
dignitaire ecclésiastique, mais cet archevêque ne 
jouît plus des droits royaux octroyés par l'empe- 
reur Frédéric 1" à l'archevêque Étienue et à ses 
successeurs: les soldats qui veillent à la défense 
du fort Pipet ue sont plus les siens; il n'a plus ni 
sénéchal pour régler, chaque soir, les comptes de 
sa maison, et condamner à l'amende ou au fouet ces 
valets négligents qn'on appelait officiels; ni bailli 
pour rassembler et commander ses milices; ni c/i«- 
tetain pour veiller à la garde de ses châteaux , et les 
pourvoir de toutes sortes de provisions ; ni courrier 
pour tenir la main à l'exécution des jugements; ni 
cetiétier pour recueillir et serrer ses grains; ni cha- 
noine mistral pour commander dans la ville en qua- 
lité de gouverneur ; m ba-yle pour faire la recette des 
droits seigneuriaux; m vît/nier pour encaisser l'ar- 
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gent provenant des condamnations; ni prévôt pour 
régler les amendes; ni clavaire, ni mandataire, ni 
bannier, ni maynier: il faut qu'il se contente de 
grands vicaires, de chanoines, de chantres, et de 6e- 
deaux; condition bien obscure auprès des splen- 
deurs de l'antique église de Vienne, qui combattit 
si bravement et avec tant de persévérance contre- 
l'église de Lyon, non moins brave et non moins, 
têtue. 

La philosophie a tout corrompu: elle a licencié* 
les soldats des évêques, des archevêques, des moines, 
et des chapitres; elle ramenait à grands pas le 
clergé de France vers la simplicité des premiers, 
siècles du christianisme, et, vendant au profit de 
l'indigence les carrosses des princes de l'Église, elle 
allait les forcer de faire le tour de leur diocèse sur 
l'humble animal qui portait le divin fils de Marie 
quand il fit son entrée dans Jérusalem ; heureuse- 
ment pour le sacerdoce , Bonaparte vint à son se- 
cours, et lui rendit une partie de ses honneurs: une 
main plus chrétienne encore lui a rendu une partie 
de ses biens, une partie de sa puissance;. il est même 
des hommes plus catholiques qui veulent tout lui 
rendre : cela me paraît imposable; 

Mais quel temps fut jamais plus fertile en miracles? 

J'ignore si dans le pays oùje me trouve il y a assez 
de curés et de desservants; mais il me semble que 
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les prélats n'y font pas faute: j'en vois trois dans u 
seul département ; car si Vienne a son archevêqne, 
Grenoble et Valence ont cbacune leur évéque. Le 
concordat a singulièrement favorisé le midi de la 
Frauce: Lyon et Aix ont des archevêques; il y a u 
évéque à Viviers, un évéque à Avignou, un évêqi 
à Arles, un évéque à Nimes, un évéque à Montp< 
lier, un évéque à Marseille... 

Vienne s'élève en amphithéâtre sur uu monticul 
séparé des autres montagnes par des ravins prt 
fonds. Cette vieille capitale des Allobroges est i 
trée dans les limites que lui avaient données ses pre- 
miers fondateurs. Les Romains, qui 1 habitèrent 
pendant plus de cinq cents ans, couvrirent de tem- 
ples, de palais, d'obélisques, et d'aqueducs, les 
plaines qui s étendent au midi vers Avignon, au 
nord du côté de Lyon, et firent de Sainte-Colombe 
une autre Vienne: que reste-t-il de tant d édifices 
particuliers et de monuments publics? un mêlai 
confus de tours, de tourelles, de maisons, et i 
ruines. 

J'interroge le fleuve; il n'a ressaisi que ce qui lui 
fut pris, d'étroits rivages: il vient du nord, il se di- 
rige au midi; et, comme autrefois, il court verser 
dans la Méditerranée ses eaux qu'il a recueillies 
dans les montagnes et à sou passage dans les plaines 
de la Provence et du Dauphiué. Les rochen 
■■aient sur la plaine la pressent encore ■ 
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masses inégales : la terre n'a point entrouvert ses 
entrailles pour engloutir ce qui était à sa surface; 
ce sont des hommes qui ont brisé les épaisses mu* 
railles, renversé les palais des rois, abattu 1er tem- 
ples des dieux , promené la charrue, et semé le sol, 
où d autres hommes avaient élevé ces temples et ces 
palais. 

Vienne avait arrêté la fortune de Glovis, mais un 
traître en ouvrit les portes au fils de ce conquérant. 
Au temps de Charles-Martel , elle avait rompu le 
premier effort des Maures et des Arabes; mais les 
nobles enfants d'Eudes, duc d'Aquitaine, apprirent 
aux Sarrasins par quel côté il fallait la surprendre : 
les premiers ils y jetèrent des brandons enflammés, 
et plus tard François de Beaumont, baron des 
Adrets, renouvela et surpassa leurs fureurs. 

Mes regards parcourent le fleuve qui me sépare 
de Vienne; et c'est avec raison, je le vois, que les 
poètes Font appelé Impatiens pontis, car des, trois 
ponts qui jadis le traversaient ici, il en a englouti 
deux, et à peine a-t-il laissé debout quelques ruines 
du troisième. 

Le pont dont je contemplais les tristes restes 
fut construit par ordre de Tibérius Gracchus lors- 
qu'il passa à Vienne pour se rendre en Espagne. 
Durant près de seize siècles ce pont résista à tous les 
assauts du fleuve, car sa fondation date de lan 1 75 
avant 1ère chrétienne, et sa première chute eut lieu 
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les prélats n'y font |>as faute: jeu vois trois dans un 
seul département ; car si Vienne a son arcbevèqne, 
Grenoble et Valence ont chacune leur évêque. Le 
concordat a singulièrement favorisé le midi de la 
France: Lyon et Aix oui des archevêques; il y a un 
évéque à Viviers, un évêque à Avignou, un évêque 
à Arles, un évêque à Nîmes, un évéque à Montpel- 
lier, un évêque à Marseille... 

Vienne s'élève en amphithéâtre sur nu monticule 
séparé des autres montagnes par des ravins pro- 
fonds. Celte vieille capitale des Allobroges est ren- 
trée dans les limites que lui avaient données ses pre- 
miers fondateurs. Les Romains, qui l'habitèrent 
pendant plus de cinq cents ans, couvrirent de tem- 
ples, de palais, d'obélisques, et d'aqueducs, les 
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r }>on M. de La Colombière se vit forcé de présenter 
t une autre amorce à ceux qui, par avarice, se pi- 
è quaient d'abstinence : quarante jours de vrai pardon , 
i en rémission de ieurs péchés, leur furent promis, s'ils 
\ contribuaient, pour une même somme de six de- 
\ niers, à la réparation du pont de Tibérius. Enfin, 
i pour ne laisser aucun refuge à la mauvaise foi , les 
\ fraudeurs furent bien avertis, par lettres patentes 
publiées dans tout le diocèse, que ceux qui, sans 
[. payer, mangeraient chairs et viandes défendues se- 
| raient excommuniés et damnés à tout jamais. 

Les excommunications et les pardons n ont pas 
toujours été employés dans des vues d utilité publi- 
que; par exemple, l'archevêque Guillaume de Va- 
lence songeait plus à ses proches qu'à ses ouailles 
quand il accordait quarante jours d'indulgence à 
tous ceux qui prieraient pour lame de ses parents, 
et pour celle de la mère d un certain archiprêtre 
d'Annonay : indulgentiam quadraginta dierum om- 
nibus orantibus pro animabus parentum suorutn et 
bona memoria Guillelme, matris domini archipresbi- 
teri d'Annonay, 

Un autre archevêque, Thibaud de Rougemont, 
ayant reçu des officiers du roi de France je ne sais 
quelle injure, en punit les pauvres habitants de 
Sainte-Colombe , que cela ne regardait nullement : 
tous furent excommuniés, sans distinction d'âge ni 
de sexe, et restèrent un an tout entier sous le fatal 
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au mois de février i4°7- Selon dos aucicuues chro- 
uiques, recueil fidèle des superstitions du bon vieux 
temps où l'on veut retrouver aujourd'hui les maté- 
riaux de 1 histoire, cet événement fut annoncé par des 
prodiges: quelques cloches sonnèrent d'elles-mêmes; 
on entendit, la nuit qui précéda sa chute, des mur- 
mures, des gémissements étranges, et des chevaux 
courir et hennir sur le parapet : la veille , un taureau , 
d'une grandeur et d'une grosseur extraordinaires, fit 
quelques tours sur la place de Sainte-Colombe, et 
disparut tout-à-coup ! Depuis, ce pont a été plusieurs 
fois rétabli et plusieurs fois renversé : soit faute de 
moyens ou d'encouragements , on parait avoir re- 
noncé à l'espoir d'imposer un joug nouveau à \'lm- 
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nots, qui le pillèrent et le saccagèrent : les catho- 
liques ne Tépargnèrent pas davantage ; et le duc de 
«Netaôtirs acheva de ruiner ce couvent , sous pré^ 
-texte qu'il pouvait favoriser les desseins des partisans 
et des serviteurs fidèles du roi Henri IV. 

En vain , poussés par un intérêt qui n est ni celui 
du ciel ni celui de la terre, quelques mortels in- 
sensés cherchent à éluder l'ordre du Créateur et le 
vœu de la nature. Elle a voulu que la femme fût la 
compagne de 1 -homme : par-tout où l'hymen ne les 
réunit pas un attrait invincible les rapproche, et, 
sans en deviner le motif, ils prennent des habitudes 
communes. Il y eut des dévots aussitôt qu'il y eut 
dés dévotes ; dès qu'il y eut des bénédictins , des 
bernardins 1 , et des carmes, on vit paraître des bé- 
nédictines, des bernardines, et des carmélites. Si 
vm& apercevez un couvent de moines, soyez assuré 
qu'un couvent de nonnes n'est pas loin ; du moins 
il en est ainsi à Sainte-Colombe Centre la maison 
des cordeliers et celle des religieuses la distance 
était petite. Il paraît que l'obéissance n'était pas la 
première' vertu de ces modestes filles, car le pape 
Grégoire IX ne se contenta pas de leur recom- 
mander un respect profondjpour la juridiction de 
l'abbé de Saint-Pierre , il autorisa cet abbé et l'ar- 
chevêque de Vienne à les contraindre à la soumis- 
sion par la voie des censures ecclésiastiques, et sans 
s'arrêter aux appellations qu'elles pourraient inter- 
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îuterdit. Dieu sait ce que sont devenues les âmes de 
ceux qui moururent dans le cours de celte aunée! 
La tour élevée de ce côté du pool par Philippe 
de Valois avait moins pour but de protéger Sainte- 
Colombe que de menacer Vienne. Ce prince ambi- 
tieux convoitait non seulement les états des dau- 
phins, qu'il se fit céder; mais cette ville et son 
territoire, alors soumis à la puissance ecclésiastique, 
le tentaient également. 11 disait que les hommes qui 
se sont consacrés au gouvernement des consciences 
ue doivent point se mêler du gouvernement des 
états : j'adopte, pour mon compte, le raisonnement 
de Philippe de Valois. Pendant ie séjour qu'il fit à 
Sainte-Colombe, pour mutcter tienne et se t'acquè- 
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avec tout le monde, avertissaient les gens des mal- 
heurs dont ils étaient menacés, et les instruisaient 
des choses à venir. 

Les pierres usées dont l'œil suit avec peine , sur 
un sol inégal, l'alignement interrompu, forment la 
crête des murs d'un de ces sépulcres appelés Er- 
gastules, où les anciens renfermaient leurs esclaves 
pendant la nuit. Ces vastes prisons souterraines, 
divisées en grottes par d épaisses murailles et d'é- 
troites ouvertures , étaient fermées par les grosses 
tours des gardiens et par des portes irrévocables 
comme celles du Tartare. Là le désespoir, chargé 
de fers, enveloppé de chaînes, environné de mu- 
railles hautes et lisses, n'avait* en sa puissance que 
la mort et le néant; là l'horrible droit de la guerre 
enseignait au fils du roi , enchaîné avec le fils du 
pâtre, quels sont et les crimes du fort, et les douleurs 
du faible, leçon tardive, trop souvent répétée par 
le remords, et qui n'est qu'un supplice de plus. 

Avec la vie, Dieu donne à tous les hommes la 
liberté; mais ce don du ciel semble être devenu 
l'héritage exclusif d'un petit nombre d'oppresseurs. 
J'entends prêcher la religion, la justice, les lois; 
je regarde , j'examine , et je vois les prédicateurs 
s'élever au-dessus de lois, se livrer à l'iniquité, 
et leurs passions aussi libres d'entraves que leurs 
membres sont exempts des liens. L'adorateur de 
Jupiter, le sectateur de Mahomet, le dervis, le 
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flamme, lïtnan, tous, jusqu'au moine de Sainl- 
Glaude, ne veulent être servis que par les mains en- 
chaînées de leurs frères esclaves. S'il y a des athées, 
s sont assurément parmi ces hommes sans charité, 
qui violent la loi du Dieu qu'ils servent, et qtii nr 
craignent pas de braver sa menace : mais quittons 
la sagesse un peu douteuse des hommes pour leur 
folie, et les prévisions de l'avenir pour les en 
du passé. 

Les Arabes d'Espagne venus vers l'année 7 ; > 
au secours de Gueffier, duc d'Aquitaine, contre 
Charles-Martel, renversèrent les monuments ro- 
mains dont lions foulons les cendres. Tn large mas- 
sif, composé d'un ciment très fort, cl couvert pres- 
que par-tout d'un pavé de marqueterie, a clé percé 
par la pioche, arraché par la houe, déchiré de 
toutes parts, et des ceps vigoureux ont pu s'y en- 
foncer. Un peu plus loin est le territoire appelé le 
Mireau ou le Miroir; là, selon une ancienne tradi- 
tion, existait un grand et bel édifice, élevé par le 
lieutenant de Sylla. Au lieu de se rendre prompte- 
ment en Espagne pour s'apposer ;iu\ progrès de 
Sertorius, Pompée s'atnusaà bâtiret à fairel'amour 
dans la capitale des Allobroges. Ce Pompée, dont 
le palais étail situé à Vienne sur l'éminence où les 
pères capucius et lesjéstiites ont eu depuis dos cou 
vents, n'y voulut point loger avec sa maîtresse, s;m> 
doute pour éviter le scandale; mais il l'aimait trop 
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passionnément pour se priver de sa vue et du plai- 
sir de converser souvent avec elle, ne fûtrce que 
par signes. Il la logea de l'autre côté du Rhône, et 
fit appliquer à la muraille qui regardait le couchant 
un graud miroir de cristal, à laide duquel il lui 
faisait savoir, de moment en moment, à quel point 
en était sa tendresse : occupation très douce et très 
galante, mais qui n était peut-être pas tout-à-fait 
digne du futur compétiteur de César. 

Le territoire entier de Sainte-Colombe ne renr 
ferme que cent quinze arpents de terre en rapport; 
on n'y compte que cent quarante maisons, et son 
revenu net n est évalué qu a environ quatorze mille 
francs. Cependant cette petite commune a payé 
jusqu'à cinq mille francs de contribution par an, 
tant l'industrie est féconde. 

En 1786 la population de Sainte -Colombe ne 
s élevait qu'à six cent soixante-quinze individus; 
elle est aujourd'hui de sept cent cinquante, et, par 
une bizarrerie assez digne de remarque, c est peut- 
êtreleseulcoin delà terre où la naissance des garçons 
surpasse celle des filles de plus d'un cinquième. La 
partie virile de cette population n est pas la seule 
laborieuse; les vieillards, les femmes, les enfants, 
travaillent constamment , les uns à carder de la laine , 
les autres à la filer: personne n'est oisif; jamais il 
ne s'élève de rixes entre les habitants; les procès 
sont inconnus parmi eux, chacun y respecte la per* 
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flaminc, l'iman, tous, jusqu'au moine de Saint- 
Claude, ne veulent être servis que par les mains en- 
chaînées de leurs frères esclaves. S'il y a des athées, 
ils sont assurément parmi ces hommes sans charité, 
qui violent la loi du Dieu qu'ils servent, et *jtti ne 
craignent pas de braver sa menace : mais quittons 
la sagesse nu peu douteuse des hommes pour leur 
folie, et les prévisions de l'avenir pour les erreurs 
du passé. 

Les Arabes d'Espagne venus vers l'année ^3o 
au secours de Gueffier, duc d'Aquitaine, contre 
Charles-Martel, renversèrent les monuments ro- 
mains dont nous foulons les cendres, l'n large mas- 
sif, composé d un ciment très fort, et couvert pres- 
que par-tout d un pavé de marqueterie, a été percé 
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entré dans l'église d'Àmpuis pour faire sa prière, et 
qu'il y ait guéri incontinent un démoniaque qui se 
présenta à lui, miracle auquel j accorde d autant 
plus croyance que le secret de ces guérisons vient 
d'être retrouvé de nos jours par un noble évêque 
d'Allemagne ; ce qui importe sur-tout, c'est que me 
voilà sur la terre classique de la vigne, en présence 
de cette Côte 'Rôtie que Bacchus regarde avec 
amour. 

Les vignes de Gôte-Rôtie se perpétuent par les 
provins , et ne se replantent jamais. L'emploi des 
écbalas, comme tuteurs de la vigne, est fort ancien: 
les Romains en faisaient usage ; Golumelle en parle. 
Ceux que j'ai sous les yeux ont huit à neuf pieds de 
haut , et coûtent depuis soixante-douze francs jusqu'à 
cent trente francs le cent; ils sont de bois de châ- 
taignier, et viennent du département de l'Isère. Ceux 
qui sont faits avec de grosses branches refendues , 
et qu'on appelle quartiers, sont les plus chers, ihais 
durent plus long-temps, sur-tout lorsqu'on a le soin 
de passer au feu le bout qui doit être enfoncé dans 
la terre. 

Ampuis est abrité des vents du nord. Situé à 
l'orient et au midi, le coteau de Fangris, au-delà 
du Rhône, reflète les rayons du soleil, et concentre 
la chaleur sur celui d'Âmpuis. Un rocher friable et 
humide, exfolié par le temps, compose le terrain 

d'où la vigne tire le suc particulier qui distingue ses 
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sonne et la propriété d'autrui : cette famille d'ha- 
bitants aime le plaisir, sur-tout celui de la danse; 
mats nulle part eu France on ne trouverait de meil- 
leurs citoyens: trente jeunes gens partirent à-la-fois 
et volontairement pour L'armée au commencement 
de la guerre de la révolution. 

Sainte-Colombe a eu l'honneur de posséder des 
viguiers, et de compter parmi eux François de 
Cours, noble damoiseau; Eymard de Villeneuve, 
échanson de Charles VU; Claude de Costaing, 
écuyer tranchant, et un prevôt général du Dau- 
phiné, Scipion de Pottard. Cette terre appartenait 
à la famille des Maugiron; rien ne lui manque, pas 
même les illustrations féodales, et quelques uns de 
adame de Slaël appelait historiq» 
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Pendant quelques heures que j ai passées à Vienne, 
j'ai visité la cathédrale de Saint-Maurice, vieux mo- 
nument de la piété des rois de Bourgogne ; le palais 
archiépiscopal, où se tint, en i3i 1 , le quinzième 
concile; et l'abbaye de Saint-Pierre, où M. Schney- 
der fonda un musée des antiquités de la ville de 
Vienne , dont il fut pendant quarante ans le con- 
servateur. 

Je suis sorti par la porte d'Avignon : Louis XIII 
fit par-là son entrée dans Vienne après la prise de 
Montpellier. Une inscription rappelle cet événe- 
ment, et dit aussi que ce roi, mort en tutelle, se 
laissait appeler le Juste. 

De ce côté, les dehors de Vienne sont très agréa- 
bles; les montagnes, en détendant vers le sud, 
semblent s avancer pour suivre le cours du Rhône. 
La plaine, riche autrefois des plus nobles mo- 
numents de l'architecture , s est couverte d utiles 
vignobles. 

Non loin de la porte d'Avignon on voit, sur une 
base percée à jour par quatre arcades, un obélisque 
de soixante-treize pieds d élévation. Ce monument, 
assis sur un massif de pierres de taille, et creux dans 
une partie de sa hauteur, n'a point été achevé : des 
quatre colonnes dont il est flanqué, aucune n'est 
parfaite; les architraves attendent encore les mou- 
lures qu elles devaient recevoir. C est un cénotapho 
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ou tombeau vide qui, selon les uns, fut deslî 
l'empereur Alexandre Sévère, et, selon les autres. 
à Atiffiiste. 

Ou aperçoit de ce côté des restes d'aqueducs, 
comme pour attester le séjour des Romains à Vienne 
et l'ancienne magnificence de cette ville. Un de ces 
aqueducs amenait dans la ciladelle du Monl-Qui- 
rinal, aujourd bui Sainle-Blandine, l'eau nécessaire 
à la garnison. 

Vers ce Heu était une de ces N<wmaciiics 0(1 l'on 
donnait au peuple le spectacle simulé des combat; 
maritimes. Les chevaliers de l'arbalète succédèrent 
aux gladiateurs romains : le Carthaginois ou le Bre- 
ton n'était plus l'ennemi qu'il fallait abattre, c'était 
le paper/ai. Long-temps le vainqueur porta le nom 
de roi, et pendant sa royauté de douze mois il étai 
exempt de toute taille delpbinalc et royale. 

Le palais des rois de Bourgogne renferme e 
de temps en temps, vers le soir, d'illustres reines rt 
de grands monarques : Sémiramis, Clylemnestre, Jo- 
caste, Laïus, Jnamemnon, Œdipe, viennent y r 
nouveler leurs crimes et leurs fureii 

On est bien surpris de trouver une porte tri 
pbale d'ordre corinthien à l'entrée de la cour de la 
comédie. Cet échantillon de l'architecture grecque 
au milieu d'un monument à moitié romain, à moi- 
tié gothique, présente un rapprochement bizarre. 



s il était 
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une alliance monstrueuse entre la civilisation et la 
barbarie. Les travaux pour la construction de la 
salle ont été dirigés par le même M. Schneyder, 
fondateur et conservateur du musée des antiquités 
de la ville de Vienne. 

Non loin du théâtre se trouve l'église de Notrè- 
Dame-de-la-Vie. Les colonnes corinthiennes de cet 
ancien monument sont à demi ruinées. Au temps 
des Romains on y rendait la justice. 

Je n'ai point voulu quitter Vienne sans visiter 
le fort Pipet, bâti moins pour défendre la ville 
que pour la dominer. Ce fort, situé sur un ro- 
cher élevé, fut, dit-on, construit par Manlius, gou- 
verneur de Vienne , au temps de la guerre entre 
Sertorius et Pompée, qui lui donna le nom de 
Forum Pompeianum , pareeque ce fut Pompée qui 
donna Tordre de le bâtir. Les Romains, pour lui 
donner une forme régulière , l'entourèrent de ter- 
rasses et de murs : à 1 ouest ces murs touchaient à 
l'amphithéâtre; ceux du nord et du midi sont pa- 
rallèles : au levant le fort présente un front demi- 
circulaire de trente-huit toises de diamètre. Ce fort 
a en pour garnison d'abord des Romains, puis des 
Francs, puis des Bourguignons: des soldats de l'É- 
glise, des dauphins, des rois de France, de la républi- 
que, et de l'empire, Font occupé et cédé tour-à-tour; 
il est revenu aux soldats du roi de France, espérons 
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qu'on n'y verra plus les archers du chapitre, et les 
hallebardiers de l'archevêque de Vienne. 

Du fort Pipet nous sommes descendus, par une 
pente assez rapide, jusqu'au faubourg d'Arbot, où 
m'attendait la voiture qui va me conduire à Lyon. 
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HISTOIRE DE LYON. 



Non affermi l'incertn, 
Non muti il ceiio. 

Balth., V arien ti. 

Ne pM affirmer ce qui est douteux , 
ne pas faire ce qui ett vrai. 



J'ai été distrait de l'histoire contemporaine et 
porté brusquement vers les temps anciens par nne 
dispute très animée entre un jeune homme nouvel- 
lement sorti des bancs de l'école et un vieux pé- 
dagogue. 

11 s agissait de savoir quelle était l'époque de la 
fondation de Lyon , et à qui cette fondation était 
due ; Tbomme de l'ancienne barbe citait les auteurs, 
et le docteur imberbe en appelait à la raison, qui, 
selon lui, tire son autorité de sa force et non pas du 
nombre des années. « Comment , disait le péda- 
gogue, pouvez-vous refuser à Plancus Lucius Mu- 
natius l'honneur d avoir été le fondateur de Lyon , 
quand l'histoire nous dit à quelle époque et à quelle 
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tît cette ville? Ce fut, vous devriez le 
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occasion il 

snvoir, pour donner asile aux Viennois, chassés de 
leur ville par les Allobrogcs. A laide de ces Vien- 
nois, réfugiés an confluent du Rhône et de la Saône, 
et de* soldats des légions que le sénat romain fit 
désarmer aptes la guerre de Modcuc, Planctis éleva 
les murs de I ,\ 1 m : il y a maintenant , tout juste, mille 
huit cent soixaute années, car ce fut quarante et un 
ans avant la naissance du divin fils de Marie. —Je 
ne doute point, a repris l'écolier, que la ville n'ait 
été agrandie d'abord par Planais, pour loyer les 
Viennois, ensuite par le triumvir Marc -Antoine, 
pour s'y loyer lui-même, car il n'était pas liounne A 
habiter une chaumière; et quoiqu'il eut deux fleuve-. 
a sa imposition il fit encore conduire à Lyon, pai- 
ries aqueduc -s immenses, les eaux nécessaire ,1 u 
table et à ses bains, .le veux que cette ville ait dû 
au gendre d'Octave les quatre grands chemins qui 
conduisaient, l'un aux Pyrénées, par les Cévenncs 
et l'Auvergne; l'autre au Rhin, par la Bresse et la 
Franche-Comté; le troisième à l'Océan , par le Beau- 
vuisi, ci |j Picardie; et le quatrième à Marseille, en 
traversant la province narbonnaise. Je suis prêt à 
convenir que Lyon dut à l'empereur Auguste, qui y 
résida imi- ati-. des |><ilais, des bains, et. de nou- 
veaux aqueducs; mais je soutiens que si les Romains 
improvisaient des Hottes, ils n'improvisaient pas 
des villes. Lyon ne se serait pas élevée dans le court 
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espace d'un denii-siécle au rang de métropole des 
Gaules, si, bien avant Lu ci us Plancus, elle n'avait 
déjà existé. 

« Comment croire en effet que la pensée de 
bâtir une ville dans uulieu aussi favorable à la dé- 
fense et au commerce ne fût pas encore venue aux 
Gaulois? — Mais, jeune homme, savez- vous quels 
gens furent les Romains, quelles étaient la puissance 
et les vertus des Plancus, des Marc-Antoine, des 
Agrippa, des Licinius , des Auguste, des Tibère, des 
Caligulâ, des Claude, des Domiticn, et de tant d au- 
tres généraux, consuls, et empereurs, qui protégè- 
rent Lyon après y avoir séjourné quelque temps, 
ou seulement pour lavoir vue en passant? — Vrai- 
ment, reprit l'écolier, quiconque a lu Tacite et Sué- 
tone ne connaît que trop vos Césars! Par exemple, 
•votre Licinius , receveur des impôts , surnommé 
Encelade à cause de ses exactions, ayant trouve 
que les taxes annuelles se payaient chaque mois par 
douzième, dans les Gaules, s avisa de faire Tannée 
de quatorze mois, afin d'en avoir deux pour lui. — 
Voilà comme Ton calomnie les plus honnêtes gens ! 
s est écrié le vieux professeur; cet or, il le remit à 
l'empereur : c'était pour ô ter aux Gaulois les moyens 
de se révolter qu'il le leur enlevait. — Il le dit du 
moins , mais un peu tard , après avoir été découvert : 
la ruse vint alors au secours de l'avarice. Quant à 
Plancus... — Allez-vous aussi calomnier la mémoire 
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occasion il bâtit celte ville? Ce fut, vous devriez le 
savoir, pour donner asile aux Viennois, chassés de 
leur ville par les Allobroges. A l'aide de ces Vien- 
nois, réfugiés au confluent du Rhône et de la Saône, 
et des soldats des légions que le sénat romain fit 
désarmer après la fjuerre deModèoe, Plancus éleva 
les murs de Lyon : il y a maintenant, tout juste, mille 
huit cent soixante années, car ce fut quarante et un 
ans avant la naissance du divin 61s de Marie. — Je 
ne doute point, a repris l'écolier, que la ville n aie 
été agrandie d'abord par Plancus, puur loger les 
Viennois, ensuite par le triumvir Marc ~ Antoine, 
pour s'y loger lui-même, car il d 'était pas homme à 
habiter une chaumière; et quoiqu'il eut deux fleuves 
1 disposition il fît encore conduire à Lyi 
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l'odeur des parfums dont il se servait ; que ses es- 
claves furent mis à la torture , et refusèrent de le 
trahir. Plotius, admirant leur constance , mit fin aux 
tourments qu'on leur faisait endurer en se nom- 
mant, et tendit généreusement la gorge à ses assas- 
sins. — Fort bien. Je vois que vous vous souvenez de 
ce que vous avez appris hier; mais vous ne nous di- 
rez pas aussi couramment , je le parie, ce qui s'est 
passé à Lyon pendant les régnes des rois bourgui- 
gnons, ni lorsque cette ville fut soustraite à l'auto- 
rité de la couronne du successeur de Clovis, pen- 
dant les guerres des Vaudois; ni sous le gouverne- 
ment de ses archevêques; ni après que cette ville' 
fut rentrée de nouveau sous la domination des rois 
de France; car ces choses-là ne s'enseignent pas 
dans les écoles : Suétone et Tacite n'en ont rien dit. 
— D'autres en ont parlé, a répondu l'écolier en 
souriant; vous voulez, je le vois, me faire subir, 
devant ces messieurs, un petit examen sur l'histoire 
de mon pays. Je suis prêt à m'y soumettre, si.ee 
passe-temps, que vous voulez leur donner, peut 
être de leur goût. » Le jeune homme , ayant recueilli 
et obtenu tous les suffrages, a continué en ces termes: 
« 11 est dans l'histoire des empires, et plus encore 
dans celle de villes, une foule d événements dont la 
connaissance n'est propre qu'à satisfaire une vaine 
curiosité. Je ne m'y arrêterai pas. Ceux qui se lient 
à des questions d'intérêt général, et peuvent servir à 
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résoudre ces questions, me paraissent seuls m en ta 
d'être conservés. Qu'importe de savoir que l'on 
battait monnaie à Lyon au temps des Romain», et 
que les légions destinées à tenir eu bride [et < -nn- 
lois y avaient leurs quartiers!* d'apprendre qu 'Oc- 
tave est venu dans cette ville à L'occasion d'une ir- 
ruption des Sicambres et de la défaite de Lollins? 
que Drustis , fils de Livie et de Tibère , y fit la dédi- 
cace du temple d'Auguste le jour même où naquit 
son fils, Ttberim Ctuudius Drusus, qui devint empe- 
reur >t mari de Measaline? quemnlgré les plaîutes 
du sénat romain, où siégeaient déjà tant d'étrangers, 
ce Claude, à-la-fois stupide et féroce, eu augmenta 
le nombre eu élevant Lyon au rang des colonies ro- 
maines? qu'en baiue des Viennois, qui tenaient le 
parti de Galba, Lyon resta fidèle à Néron? qu'elle 
sollicita Valens pour l'engager à détruire la ville de 
Vienne:' que Lyon se déclara contre Sévère et ponr 
Albin, qui, défait à Trévoux, s'y réfugia ets'v coupa 
la gorge? que Magneuce , après avoir assassiné Con- 
stance, sou bienfaiteur, et s'être fait proclamer cm- 
pereur, vint résider à Lyon ? Ces faits, et mille autres 
semblables, sont peu dignes de fixer 1 attention, par- 
ccqu'ils ont été sans influence sur les destinées des 
hommes; d'ailleurs, leur souvenir n'est pas assez pré- 
sent ù la mémoire des peuples pour servir d'avertis- 
sement, si, dans le cercle d'événements où roule le 
monde, des circonstances pareilles et deshommes tels 
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que ceux-là venaient à se présenter de nouveau. Mais 
signaler les tyrans, montrer par quels traits ils se dé- 
cèlent, de quel point ils parient, et dans quelles routes, 
ils s'engagent pour arriver au comble de la folie et des. 
forfaits; mais opposer à ces spectres cruels l'image 
consolante et les actions de quelques bons princes; 
ces hautes leçons de l'histoire ne sauraient trop se ré* 
péter pour l'instruction des peuples. Ainsi quand les 
nations gauloises, impatientes d'un joug qne l'avarice 
romaine rendait chaque jour plus pesant, cherchè- 
rent à se lier auxSicambres, un Tibère, un Borgia, 
aurait attiré leurs chefs dans un piège pour les égor- 
ger; Drusus les invita à une fête: par des explica- 
tions , par des promesses sincères et qu'il remplit 
avec bonne foi, il calma les esprits, dissipa l'orage, 
et devint l'amour et l'espoir de la Gaule. Voilà le 
prince dont il faut se souvenir. 

« Gaius , après avoir épuisé par ses folles profu- 
sions les trésors amassés sous les deux régnes précé- 
dents, arrive à Lyon : combattre les Germains est 
le prétexte de son voyage ; obtenir de l'argent en 
est le but : il met à l'encan les meubles de son pa- 
lais, en fixe la valeur selon qu'ils ont plus ou moins 
long-temps servi à Germanicus son père, à sa mère 
Agrippine, à l'ivrogne Marc- Antoine, à l'impudique 
Cléopàtre ; il force les plus riches de Lyon et de la 
Gaule à les acheter au prix réglé par son extrava- 
gante avarice ! A l'occasion de son troisième consu- 
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lai , il taxe lui-même les principaux de la ville , aiD*i 
que ceux île la province, et reçoit publiquement rt 
.li' ses propres mains, à la porte de sou palais, ce* 
contributions forcées rju'il appelle des présent! 

là le tvran qu'il ne faut pas oublier. Di 
fut facile de prévoir que l'acteur de si honteuse, 
rapines insulterait un jour à la mémoire de sa mère 
et de ses aïeux; qu'il ferait tuer sou frère, empoi- 
sonner sa tante, et forcerait Silanus, sou béai 

:ouper la gorge; qu'à lamortdeUrusilla,sa scieur 
sa concubine, il punirait comme un Crime * 
pital le bain , la nourriture, le sourire ; forcerait le 
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rester pendant quelque temps saus se couper I<-s che- 
veux, sans se raser la barbe; et que, passai h 
travaganec à la cruauté, il ferait dévorer par des 
tigres, scier en deux, couper eu morceaux, les 
hommes qui ne vanteraient pas assez hautement son 
bougoùtdausl'ordonnancedcsfétcs, ou qui nejttK* 
raient pas par sou génie. Qu'on les tue de manière t/u' il* 
sentent la mort devait être le refrain de celui qui di- 
sait: Ce qu'il y a de plus louable en moi, (fat Citnpu- 
rfenee; c'est de ne rougir de rien. 11 ne fallait pas être 
;;iand prophète pour prédire qu'uu jour cet lu nu me, 
après setr© rassasié de tontes les débauches, souillé 
de tous les crimes, se jugerait digne d'être adoré; qu'il 
se ferait ériger un temple, dresser des autels; qu'il 
aurait des prêtres et des dévots, lesquels dénonce- 



HISTOIRE DE LYON. 3o5 

raient comme impies, et feraient punir comme sa- 
crilèges les hommes assez incrédules et séditieux 
pour mettre en doute la divinité de Caligula. 

« Quand , dominé par le besoin de céder à des 
passions perverses, mais craignant de se découvrir 
aux regards d'Auguste, Tibère alla cacher sa vie à 
Rhodes , ses jours semblaient consacrés à 1 élude des 
lettres et de la philosophie; mais, dans le secret des 
nuits, il se livrait à'ses penchants pour les voluptés 
et à la cruauté, leur compagne ordinaire. Ne Us 
quidem annis qui bus Rhodi specie sccessus exulem 
egerat , aliquid quant simutationem et secretis libidines 
meditatus. 

« Lorsque Domitien eut échoué dans le projet de 
s emparer du commandement des légions de Cer- 
calis, pour faire la guerre à son père et se faire dé- 
clarer empereur, il se retira à Lyon, feignit de se 
tenir éloigué des affaires, parut se livrer entière- 
ment aux belles-lettres, affectant une grande mo- 
dération et beaucoup de retenue dans ses mœurs, 
afin de dissiper entièrement les soupçons que sa 
conduite précédente avait dû faire naître. L'hypo- 
crisie est le trait le plus profond et le plus ordinaire 
du caractère des tyrans : si la maxime qui ne sait 
pas dissimuler, ne sait pas régner était vraie.. . ; mais 
c'est un blasphème contre la royauté, sorti de là 
bouche d'un tyran, et à l'usage de la tyrannie. Titus 
et les Antonnins furent francs et sincères; Louis XI 

EllMITE E5 PBOVIBCC, T. III. 20 
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et Louis XIII surent dissimuler; qui osera dire qu'il* 
surent mieux gouverner que Louis Xll el Henri IV ' 
Les bons princes ont aussi des maximes dcgouver- 
ncmeut. Trajan disait qu'un empereur s semblable au 
soldit,(ioil tout échauffer, (oui vivifier par ses bienfait! 
il joignait l'exemple au précepte, diminuait les ii 
pots , et comblait de bien- ceux qui avaient le miet 
mérité de la patrie. Maïs de telles maximes ne s 
à l'usage que des rots philosophes; les seuls Joui 
pensées soient vastes et les sentiments généreux, 
dissimulation est une des conditions du pouvo; 
lorsque le coeur du monarque est corrompu 
uand son esprit est sans élévation. 

« Il est des choses que les changements op 
par le temps dans les idées, et la longue distai 
des siècles, ne permettent pas d'expliquer : Mai 
Auièle, prince tolérant et philosophe, tut contra 
ux chrétiens; son fils, le sanguinaire, l'infan 

mmode, les traita d'une mauiere favorable. 

" La plus cruelle folie des tyrans, c'est de 
porter aux hommes la peine des caprices du ! 
Après la mort de Pertinax, Albin et Sévère se disp 
lent l'empire : celui-ci est proclamé empereur par 
les légions d'Illyrîe; celles de la Bretagne nomment 
Albin; la fortune le seconde dans les Gaules; Lyi 



se déclare en sa faveur; maïs aux plai 
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aussitôt la perte de cette grande citée est jurée par 
1 impitoyable vainqueur; les habitants passés au fil 
de l'épée, et la ville, renversée de fond en comble, 
ne présente plus qu'une montagne d'ossements, dé 
cendres et de ruines. DU-neuf mille hommes , sans 
compter les femmes et les enfants , périrent dans 
cet horrible massacre. Cependant l'auteur d'un si 
détestable forfait a trouvé de son temps des flat- 
teurs, et des apologistes dans la postérité!! ! L'état 
de Lyon devint si déplorable, que Garacalla ne 
voulut point s'y arrêter, et que les gouverneurs ro-^ 
mains l'abandonnèrent pour le séjour de Trêves et 
de Cologne. 11 fallut un siècle et demi pour que Lyon» 
pût sortir de ses décombres. Alors cette ville devint, 
pour la seconde fois, là métropole d'une des quatre 
divisions de l'empire; cette division comprenait la 
Grande-Bretagne, les Gaules et l'Espagne. 

u Sous les empereurs, Lyon fut encore prise d'as- 
saut et pillée ; cette fois ce fut par les Allemands ; 
qu'avait appelés Arbetio^ général romain. Selon la 
loi des brigands victorieux, les Allemands allaient 
mettre le feu à la ville : elle fut sauvée par le grand 
Julien, qui leur coupa la retraite en s'emparânt des dé- 
filés des montagnes, où il lés extermina presque tous. 

« Sidonius Apollinaris fut évéque , et mourut saint; 
mais il avait commencé par être parjure et traître. 
Quoique fils d'un préfet du prétoire et natif de Lyon , 
il livra cette ville à Théodore II, roi des Visigothg. 
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« Qdoacre détruisit jusqu'au nom romain- Ly 
Arles, et plusieurs autres villes des Gaules, avai 
été jusqu'à lui gouvernées par des préfetsduprétt 
Ce gouvernement eessa vers l'an 4 76, pour faire p 
à cellii des Bourguignons, qui exista pendant 1 
cent cinquante suc-ans: la durée du gouvernent 
desltomains n'avait été quede cinq cent dix-sept a 
Le premier roi de Bourgogne auquel Lyon 
soumis, Gunderic, n'y régna que deux ans. 
régnes de ses successeurs ne présentent qu'un 
longue liste de fds, de frères, d'oncles et d>- ne- 
veux, qui s'entr égorgent : Gondebaud fait massacrer 
Chilpenc, et ensuite son frère Gondegisille, dans 
une église de la ville^où il s'était réfugié; Sigismond 
et toute sa famille, renfermés dans un château au- 
près d'Orléans , y périssent par ordre de Clodomir , 
1 son tour Clodomir, roi d'Orléans, est tué, dai 
ni combat, par Godemar, frère de Sîgismo 
La reine Brimehaud foude des monastères, 
l'in»!i;;ation d'Arrigius, archevêque de Lyon, 
fait massacrer saint Didier, archevêque de Vient 

« L'n de ces rois bourreaux s'avise d'être législa- 
lenr : au lieu de mêler, de fondre ensemble les deux 
peuples pour n'en faire qu'une seule nation , Gonde- 
baud semble vouloir perpétuer leurs divisions, eu 
faisant juger les Gaulois d'après les lois romaines, 
Cl les Bourguignons selon leurs anciennes tout unies. 
Ces lois gambettes, où la justice fut quelquefois res- 
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pectée, renfermaient cependant des dispositions 
dignes delà barbarie de ces jours de ténèbres et de 
confusion : celui qui volait un chien était obligé de 
lui lécher publiquement le derrière ; quiconque dé- 
robait un épervier était tenu de payer six écus d'or 
au propriétaire et deux au fisc, si mieux n aimait se 
laisser manger par l'oiseau féodal cinq onces de 
chair sur l'estomac; car alors la chair palpitante, 
prise sur un homme vivant, était estimée un peu 
plus de seize écus d'or la livre, poids de marc. Les 
personnes libres, pour se distinguer des serfs, ne 
sortaient jamais sans avoir un épervier sur le poing. 
Depuis elles ont préféré l'épée : un homme comme 
il faut doit toujours être menaçant ; soit qu'il porte' 
avec lui un animal en état d arracher les yeux aux 
passants, ou une arme propre à percer le sein de 
ces vilains, de ces communs, qui savent faire croître 
des blés, tisser des étoffes, convertir le bois, la 
pierre, et les métaux en meubles et en ustensiles, 
mais qui ne savent pas se ranger assez vite pour 
laisser passer un homme qui vit noblement sans 
rien faire. 

« Aux premiers rois de Bourgogne succédèrent , 
dans la souveraineté de Lyon, les rois de France de 
la première race : Childebert,roi de Paris, Thierry, 
petit-fils et pupille de Brunehaud, Charles Martel, 
Charleojague, Louis-le-Débonnaire , Pépin et Char- 
les-le-Chauve. Cette souveraineté fut ensuite usur- 
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péeparBoson, qui se fit couronner roi de Provence, 
et transmise à son fils, roi d'Arles, surnommé Louis- 
l'Aveugle. Elle resta un moment entre les mains des 
empereurs allemands, et tomba dans celles de* ar- 
chevêques de Lyon, qui la retinrent pendant plus 
de trois siècles. 

» Sous les rois de la première race , Lyon fut prise 
par une armée de Sarrasins venus d'Espagne, qui 
renversèrent les églises, les murailles de la ville, 
une partie des maisons, et passèrent au fil de Té 
un très grand nombre d'habitants. Le reproche 
le clergé a toujours mérité le moins, c'est celui dé 
trop soumis a. la puissance temporelle. Agobai 
archevêque de Lyon , prit parti contre I innllijfil 
honnaire, et fut un des principaux moteurs d< 
déposilion : il se déclara pour les fils de cet empe- 
reur révoltés contre lui , et fit de leur conduite une 
apologie, commençant par ces mois: Ecoutez, na- 
tions de ht terre f One toute t étendue de t'univcis , du 
levant nu touchant, du septentrion au midi, sache que 
l« ridants de ïi-inprrrur ont eu raison de se soulever 
cotitn l<ur père. 1 

•i Louis ayant été rétabli sur son trône, Agobi 
s'enfatteu Italie; il lut déposé canouiquemeut 
concile de Thionville, et cité au parlement de Tra- 
nioyé, où il ne comparut point; ce qui ne lVrnpr- 
chapasde remonter sur son siège quelques aoni 
avant sa mort, et délie reconnu saint : en ce 
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là on enfaisait beaucoup. Agobard était le quarante- 
troisième archevêque de Lyon, et le vingt-sixième 
saint fourni par le siège épiscopal de cette ville. 

«Les saints sont devenus beaucoup plus rares par 
la suite; on n'en compte que deux après Agobard. 
Aujourd'hui 1 église catholique toute entière n'en 
renferme pas un seul bien reconnu pour tel par 
les experts en canonisation. 

« Agobard s était plaint de la protection accordée 
aux juifs; mais Charlemagne, prince éclairé, n'en 
tint compte, et laissa les enfants d'Israël continuer 
à chanter, d'un ton nazal, les psaumes de David, 
et faire leur sabbat dans la synagogue de Fourvière. 

« Lyon devint, en 856 , sous Charles, fils de l'em- 
pereur Lothaire, la capitale du royaume de Pro- 
vence , situé entre les Alpes , le Rhône et la mer. 

«< Lyon cessa de faire partie des villes soumises 
aux descendants de Charlemagnc, en 879, pour 
passer sons la domination de Boson. Vingt -trois 
prêtres dépouillèrent, au nom de Jésus-Christ, le 
prince légitime en faveur d'un usurpateur: ils le 
choisirent d'une voix unanime, après avoir con- 
sulté Dieu et invoqué les saints ; du moins telle fut 
leur déclaration. Anrélien, qui le premier prit le 
titre d'archevêque de Lyon, eut grande part à cette 
élection, et ce fut lui qui couronna le nouveau roi 
dans l'église de Saint-Étienne. Le royaume que lui 
firent les vingt-trois prélats comprenait la Franche- 
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Comté, la Suisse, la Savoie, le Dauphiné, la Pro- 
vence, une partie du Languedoc, le Vivarais, le 
Lyonnais, le Maçonnais, et la Bresse. 

u Depuis l'abaissement de la majesté royale dans 
la personne de Loui*-4e-Débonnaire, l'autorité des 
prélats s accrut chaque jour. Au rélien, qui survécut 
à Boson, assembla les éveques à Valence, et Louis, 
fils de ce prince, fut choisi pour lui succéder par 
ceux qui avaient élevé son pore snr le trône. 

« Enfin , à la mort de Rodolphe , roi de Bourgogne, 
Bncbard, son frère, archevêque de Lyon, retint 
pour lui cette viile et une partie du Lyonnais, comme 
étant l'héritage de aa mère Matbilde. De cette épo- 
que date la .souveraineté que les archevêques de 
Lyon oni.exercée , d abord comme feudataires de 
l'empire, ensuite comme avant, à prix dardent, 
succédé aux droits des comtes de Forez. 

« Le premier soin de ces monarques à tonsure 
fut de se fortifier. Ils bâtirent le château de Pierre- 
Scise, et s'y retirèrent. L'archevêque Halinard, dont 
les historiens vantent l'humilité, refusa de prêter 
serment à l'empereur Henri III, qui l'avait fait nom- 
mer, donnant de son refus cette raison théologique : 
Qu 'il est défendu, par les commandements , de prendre 
en vain le saint nom de Dieu. Les jésuites auraient 
bien dû canoniser l'archevêque Halinard : je le re- 
rommande à leurs prières. 

• Hmnbeit, qui lui succéda , se montra moius 
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scrupuleux sur l'article du serment, le prêta, et fit 
construire un pont sur la Saône. Quoiqu'il ne soit 
pas saint, pour cette bonne action je lui garde une 
place dans mon calendrier. Pendant qu'il gouver- 
nait Lyon et son église , le légat du pape Victor 
assembla un concile dans cette ville. Quarante-cinq 
évêques et vingt-cinq abbés s'y déclarèrent coupa- 
bles de simonie : Baronius le dit, il faut l'en croire. 
Peu de temps après, liumbert lui-même fut accusé 
et déposé comme simoniaque; autant en arriva à 
Manussés, archevêque de Reims. Dans le onzième 
siècle les gens d'église aimaient beaucoup l'argent. 

« Sous l'archevêque Falce, la fête de la Con- 
ception immaculée fut introduite à Lyon par saint 
Anselme : c'était une nouveauté. Saint Bernard et 
d'autres saints écrivent contre cette fête : selon eux, 
Jésus-Christ seul, étant conçu du Saint-Esprit, avait 
le droit d'instituer cette fête. Je serais assez de l'avis 
de saint Bernard, si l'église latine n'en eût pas décidé 
autrement; mais, fils soumis et respectueux ,j adopte 
cette fête consacrée depuis sept siècles par la dévo- 
tion des fidèles. 

« Les archevêques de Lyon exerçaient depuis cent 
vingt-six ans leurs droits de souveraineté, lorsqu'il 
prit fantaisie à Guy, comte de Forez, de les leur 
disputer : il entre à main armée dans la ville, force 
l'archevêque Héraclius d'en sortir, et fait hommage 
de ses terres à Louis-le- Jeune, roi de France, non 
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par amour pour ce prince, car Guy n'aimait 
sonne, mais pour mettre son usurpation à coi 
sons une protection si puissante. Les prùli 
tîmes n'ont pas toujours détrôné les usurpateurs. 
I^es choses s'arrangèrent à l'amiable : Guy rendit 
une partie de ses usurpations, cl garda l'autre; il* 
partagèrent les leydes , les péages, les ponts, les sent 
à pendre, ou à envoyer aux galères. 

« Ce partage se fit, selon l'ancien usage, aux dé- 
pens du peuple: il murmura et paya. L'archcvéïpn- 
regrettanl ce qu'il n'avait pas repris, et le comte ce 
qu'il avait rendit, la guerre recommença : elle finit 
quand de part et d'autre on fut bien fatigué, bien 
épuisé; mie trêve, un accommodement, furent faits, 
afin de pouvoir reprendre haleine et se mettre en étal 
de recommencer. Les chanoines de Lyon y gagnè- 
rent la qualité de cointes, dont il n'est point parlé 
dans I Évangile; mais l'Évangile est trop ennemi des 
grandeur* et des richesses: l'humilité qu'il recom- 
mauili\ la pauvreté dont il fait état, n'étaient déjà 
plus en honneur au douzième siècle. Valdo, riche 
marchand de Lyon, dut se repentir d'avoir été ef- 
fravé de cette menace : // est plua difficile à un riche 
<l i-iilnr dans te royaume des eicu t tjtt'à un chameau 
(c'est-à-dire à nu cable) dépasser par te trou tfunt 
aiguille. Il vendit ses biens, persuada à plusieurs 
de ses amis d'en faire autant, et, devenus pauvres 
comme les apôtres, il* se mirent a prêcher comme 
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eux. Jean de Bellesme voulut leur imposer silence : 
ils en prirent occasion de se déclarer contre les 
mœurs, l'ignorance, et la richesse du clergé, qui en 
effet était alors très riche, assez ignorant, et passa- 
blement débauché. Cette petite querelle finit par 
une horrible guerre : elle dura vingt ans, et donna 
le jour au monstre de l'inquisition. Vingt ans après 
cette souveraineté des archevêques fut l'origine de 
longs troubles entre les habitants et 1 église de Lyon , 
qui finit par rentrer sous la domination des rois de 
France. 

« La cause universelle des révolutions et des ré- 
voltes, l'énormité des taxes, et les violences exercées 
pour les recouvrer, soulevèrent les Lyonnais contre 
les officiers de 1 archevêque chargés de la percep- 
tion des droits sur les denrées qui se débitaient au 
marché. Une transaction entre l'archevêque et les 
habitants pouvait d abord tout apaiser; mais cet ac- 
cord dura peu. Les officiers du clergé cherchaient 
et trouvaient chaque jour de nouveaux prétextes 
pour inquiéter et tyranniser le peuple : il perdit pa- 
tience, courut aux armes, et nomma les plus no- 
tables pour veiller à la sûreté de tous. Ce fut le 
premier pas vers le gouvernement municipal. Louis* 
le-Gros lavait déjà introduit dans plusieurs villes 
de son royaume. 

« Les troubles recommencèrent à propos d'un 
impôt que Godemar, sénéchal de l'archevêque de 
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Lvou, voulut lever sur le vin qui se débitait dans la 
ville. Les habitants se saisirent des cléa et s'empa- 
rèrent des tours du pont du Rhône; les corps d? 
métiers furent organisés en compagnies, auxquelles 
on nomma des officiers : cinquante des citoyens le» 
plus accrédités lurent choisis pour composer le 
conseil de la communauté. Les archevêques et les 
chapitres ont l'esprit très militaire, mais ils n'aiment 
point à féraîller, pareeque dans ces sortes 
il y a toujours quelqu'un de balafré, ce qui ne*l pat 
séant ù nu homme d'église. Ou eut encore recours 
à la voie des transactions. Cette fois l 'archevêque 
et te chapitre promirent avec serment d 
confisquer les Itîcns des citoyens, de ne 1rs point mettre 
à mort, de ne tes point mutiler en leurs membre.*, si ce 
n'est pour défais publics , el en suivant le cours ortli- 
natre de injustice, ce qui semblerait prouver que 
jUsque-Hi les choses s'étaient passées ainsi. Les ha- 
bitants auraient la permission de changer d'Iubit.e 
lion et de s'absenter, sans perdre leurs biens. Eudes 
de Bourgogne, le comte de Nevers , signèrent, 
comme camions et garants de ce traité, et les 
valiers du Temple cl de Saint-Jcau-du-Jénisa! 
comme témoins. 

■ Les citoyens, satisfaits, restèrent tranqi 
mais les officiers de l'église, le olerg i I l' 
végoe, avisèrent ausùtol au moyen de ressaisir ces 
bons droits de confiscation, de mutilation, el de 
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mort, sans suivre le cours ordinaire de la justice, 
lis y passèrent trente-quatre ans; enfin ils crurent 
lavoir trouvé, en 1 2S2 , par la division de la justice 
séculaire et de celle du tribunal, composé déjuges 
nommés par l'archevêque et de ceux élus par les 
chapitres. La guerre se ralluma entre l'église et les 
habitants : les chanoines ordonnèrent aux citoyens 
de mettre bas les armes , sous peine d être traités 
comme rebelles; les citoyens n'en firent rien, et se 
prirent à rire de la menace : les Lyonnais ne sont 
pas toujours sérieux. Les chanoines assemblèrent 
une armée qu on dit n avoir pas été au-dessous de 
vingt mille hommes : ils soutinrent plusieurs chocs, 
et repoussèrent d abord les habitants; mais ceux-ci 
ne se laissaient pas facilement abattre. L archevêque 
se déclara pour le chapitre, et excommunia les ha- 
bitants, qui n en tinrent compte. 

« Le roi de France fut pris pour arbitre : ce roi 
était Louis IX. 11 mit d abord la justice temporelle 
entre ses mains ; mais , après son départ , les cha- 
noines recommencèrent la guerre avec une fureur 
nouvelle : ils firent passer au fil de 1 epée la garnison 
du fort de la Madeleine, dont ils s'emparèrent par 
surprise, et donnèrent à leurs soldats une affreuse 
licence: on les vit se répandre dans les campagnes, 
ravager les moissons, arracher les vignes, détruire 
{es maisons des paysans, tuer les animaux, massa- 
crer les hommes, les femmes, et les enfants. Ces fu- 
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reurs fureut punies par des foreurs pareilles.; In 
jjeus du parti des chanoines, surpris dan 
fm-ent inhumainement massacrés et leurs maisons 
livrées aux flammes. Des individus de tout âjje M 
de tout sexe furent faits prisonniers; les massacra 
siiccédèrcut aux massacres: chaque parti semblait 
se disputer le prix de la foreur. Trois fois les habi- 
tants de Lyon montèrent à l'assaut du couvent de 
Saint-.lust, où les chanoines s'étaient retranchés, • i 
ils en furent repoussés trois fois. Enfin saint Looit 
envoya de Nîmes des commissaires; les hostilités 
cessèrent, et, au bout de quelques années, les rois 
de France, en taisant rentrer la ville de Lyon soin 
leur autorité, firent cesser pour toujours cette lutte 
impie et cruelle. 

« On doit compter parmi les événements les plm 
remarquables arrivés à Lyon , depuis que cette ville 
a été de nouveau soumise à l'autorité des rois de 
France jusqu'à l'époque de la révolution française, 
l'accord fait entre l'archevêque Pierre III de Savoie 
et les citoyens de Lyou. Eu vertu de cette espèce 
de capitulation , les citoyens avaient le droit de s'as- 
sembler et d'élire les conseillers, syndics, et procu- 
reurs, pour la conservation de leurs litres et veiller 
à leurs affaires; ils avaient aussi le droit de s'im- 
poser eux-mêmes pour les besoins de la ville, de 
prendre les armes et de faire le goet la nuit pour 
leur sûreté. Us retinrent 1a jjarde des des et ,l,-s 
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portes de la ville, droit dont ils jouissaient depuis 
sa fondation ; il purent faire décharger, où , et quand 
bon leur semblait, les marchandises qu'ils faisaient 
conduire à Lyon, par terre ou par eau. Nul citoyen 
ne pouvait être arrêté et mis en jugement, à moins 
que ce ne fût pour larcin, homicide, ou trahison; 
pour tout autre délit, il avait la faculté de se faire 
élargir en donnant caution : les poursuites par voie 
d accusation, de délation, et d'inquisition, furent 
jugées tyranniques et vexatoires; il fut interdit au 
procureur de 1 archevêque d en exercer aucune : les 
simples querelles entre les habitants ne furent plus 
du ressort de la justice des archevêques; les citoyens 
eurent le droit de les terminer par forme de conci- 
liation. Les Lyonnais ne purent être cités en juge- 
ment hors de leur ville. Les amendes furent taxées à 
trois sous six deniers pour le sang poluge, à soixante 
sous s'il était fait effusion de sang avec pierre, bâton, 
ou couteau ; lorsque la mutilation d un membre ou 
la mort s ensuivait, la peine était remise à la discré- 
tion du juge. Tel était l'état des moeurs et de la lé- 
gislation au commencement du quatorzième siècle : 
on voit qu'il y existait eucore quelques traces de la 
vieille liberté gauloise. 

« Vers le milieu du même siècle , les rois de France 
et d'Angleterre ayant licencié leurs troupes, après 
la paix de Bretigny, des Allemands, des Flamands , 
des Brabançons, qui s étaient mis au service dans 
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rems furent punies par des fureurs pareilles ; In 
fjens du parti des chanoines, surpris dans la nuit, 
furent inhumainement massacrés et leurs maisons 
livrées aux flammes. Des individus de tout âge et 
de tout sexe furent faits prisonniers; les massacres 
succédèrent aux massacres: chaque parti semblait 
se disputer le prix de la fureur. Trois fois les habi- 
tants de Lyon montèrent à l'assaut du couvent de 
Saint-.) ust, où les chanoines s'étaient retranchés, et 
ils eu furent repoussés trois fois. Enfin saint Louis 
envoya de Nîmes des commissaires; les hostilités 
cessèrent, et, au bout de quelques années, les rois 
de France, eu faisant rentrer la ville de Lyon sous 
leur autorité , firent cesser pour toujours cette lutte 
impie et cruelle. 
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d être conquis. Ils arrêtèrent également, en i55>7, 
les Espagnols descendus, au nombre de seize mille, 
dans la Bresse, au moment où la France, consternée 
par la perte de Saint-Quentin, semblait s'abandon- 
ner à sa mauvaise fortune. La bravoure et le dé- 
vouement des Lyonnais lui rendirent sa valeur et 
rompirent l'effort de ses ennemis. 

u Lorsque la politique, appelant à son secours la 
puissance des opinions religieuses, divisa la France 
en deux camps ennemis , et que l'ambition , jetant 
les grands et les prêtres , tantôt dans le parti des 
protestants, tantôt dans celui des catholiques, fai- 
sait pencher la balance de chaque côté alternati- 
vement, Lyon, par son étendue, par sa force, 
par sa proximité de Genève et de la Suisse, pa- 
rut, à l'un et à l'antre parti, un point important 
à conserver ou à acquérir. Le commerce y attirait 
beaucoup d'étrangers; le temps des foires parut fa- 
vorable pour y en introduire un plus grand nombre, 
et pour les y loger sans que l'autorité dût en pren- 
dre de l'ombrage. 

« Dans la nuit du 4 août i56o, Maligny,. gentil- 
homme maçonnais, partit de l'hôtellerie de Saint- 
Martin , à la tête de ces étrangers et de quelques 
troupes répandues dans les différents quartiers, 
pour s emparer du pont de la Saône, couper les 
communications entre les deux parties de la ville et 
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les empêcher de s'entre-seenmir. Mais un pn 
l'abbé Suvigui, rassembla les catholiques aru 
chargea vigoureusement Maliguy et les 
commençaient à s'établir au pont de Pierre, le t 
busqua de ce poste, et bientôt le chassa de In viU 
Deux ans après, les calvinistes s'emparèrent de 
Lyon par un coup de main hardi. Ils v établi- 
rent la liberté de conscience, tout en ne permettant 
plus de dire la messe. Cet article de la capitulation 
fut cause que les ecclésiastiques et les religieux quit- 
tèrent lu ville, abandonnèrent leurs églises, qtti fu- 
rent converties eu autant de temples à l'usage des 
calvinistes. 

«Ceux-ci ne rendirent les clés de la ville au 
maréchal de la V Jeu ville qu'après avoir obtenu, par 
ledit de pacification du 11) mars ii>(i3, la liberté 
de conscience et le libre exercice de leur culte. Cinq 

i après, le temple qu'ils avaient élevé dans U- 
fossés des Terreaux lut détruit dans une émeute po- 
pulaire; et, .1 l'annonce du gain de la bataille de 
.Saint-Denis, les catholiques désarmèrent les calvi- 
nistes , et firent brûler tous leurs livres de piété. 
C est ainsi que le fanatisme exécute les traités qu'il 
MMi>crit lorsqu'il ne se sent pas le plus fort. 

u Les intrigues de l'archevêque d'Kpinai , les pré- 
dications de quelques religieux fanatiques, jetèrent 
la ville de Lyon dans le parti de la ligue, qui ■ était 
que le parti des Guises et de l'étranger. Les meilleurs 
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citoyens, et les hommes les plus distingués de la 
ville, la quittèrept quand le duc de Nemours vint en 
prendre le gouvernement au nom des ligueurs. Le car- 
dioal Couctun , légat du pape, en passant à Lyon , y 
fit renouveler le serment de fidélité à la sainte ligue. 
Le duc de Nemours voulut profiter du désordre gé- 
néral pour s emparer de la souveraineté de Lyon, 
et former des provinces de. son gouvernement uq 
ét^t particulier. 11 se saisit du château de Pierrpr 
Seize, et introduisît des troupes dans la ville; mais 
les habitants cournrept aux armes , poussèrent de$ 
barricades de rue en rue, et» pyant acculé le $uç 
contre la montagne de Fourvière> le réduisirent à 
un tel état, qu il se vit dans l'impossibilité de résis- 
ter davantage.- Il voulut recourir au* négociations ; 
cette voie lui fut fermée; il fut pris, et conduit au 
cbâtean de Pierre-Scise, non plus comme gouver- 
neur, mais comme captif. Cependant il parvint à 
s'en échapper par un sjLratagème, se vengea de sa 
prison par des pillages et des dévastations sur les 
terres des Lyonnais, se fit chasser de Lyon, et alla 
mourir de chagrin d'être resté duc , après avoir es- 
péré se faire roi. Tels sont, jusqu'à la fin du régne 
de Louis XIV, les principaux événements arrivés 
dans la ville de Lyon. — Est-ce là tout ce que vous 
savez? a dit d'un ton moqueur, et presque triom- 
phant, le vieux pédagogue. » 
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En ce moment la conversation fui interrompue : 
plusieurs voyageurs ont voulu descendre à pied le 
coteau au bas duquel se trouve Suint-Simphnrien 
tfOzon ; le jeune écolier n'a pas été le dernier à 
mettre pied à terre : mais tout en sautant et en 
chantant, il cherchait à lire daus nos yeux si nous 
étions satisfaits de sou petit savoir. Je ne lui ai point 
refusé celte innocente récompense : mes éloges ont 
paru le flatter, il m'a offert l'appui de son bras, el 
m'a dît, d'un air a -la-fois plein de confiance et de 
modestie: "Vous pensez bien, monsieur, que moi 
qui suis de Lyon, l'histoire de la ville où j'ai reru 
le jour m'est bien connue ; si je n'en ai pas dit da- 
vatage , c'était seulement pour ne pas alonger mon 
récit: maïs si mou vieil examinateur nie pousse, il 
verra que quand je m'arrête en chemin, ce n'est 
pas faute de pouvoir poursuivre ma route. Pourtant 
s'il m'Interroge encore, je ne sais si je ne ferais pas 
mieux de me taire; qu'en pensez-vous, monsieur ^ 
-A votre âge, mon ami, il faut éviter d'interro- 
ger, et ne pas refuser de répondre : car ce silence 
peut être pris pour de l'orgueil; et il y a plus de 
honte à passer pour orgueilleux que pour igrto- 
rant. i 

Nous arrivions à l'auberge ; en voyage les dîners 
sont courts : pressé de repartir, ou met le temps a 
profit; on agi! plus qu'on ne parle: la causerie est 
réservée pour la route ou pour la couchée. 
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Nous sommes restés si peu de temps à Satnt-Sim- 
phôrien, et nous en sommes repartis si vite, qu'à 
peine ai-je eu le temps d apercevoir YOzon , très 
petite rivière qui prend sa source vers Heyrieux , et 
Ta se jeter dans le Rhône, au-dessous de Saint-Sim- 
phorien , après s'être répandue dans le vallon quelle 
parcourt, et en avoir formé une espèce de marais. 
Nous n'étions pas encore remontés en voiture, que 
déjà l'écolier et le pédagogue étaient aux prises. « Je 
suis vraiment émerveillé de votre savoir, disait ce- 
lui-ci au jeune homme: des rois, des papes, sont 
venus à Lyon; deux grands conciles généraux y ont 
été tenus, et vos maîtres vous ont laissé ignorer 
ces choses , ou vous en faites si peu de cas , que 
vous les passez sous silence : elles valaient pourtant 
bien la peine d'être citées. Quant à moi , je suis 
moins dédaigneux ou moins ignorant, et je vais le 
prouver. 

«Le premier concile général de Lyon fut le 
treizième concile œcuménique. Le pape Innocent IV 
l'y assembla pour donner à cette ville une marque 
toute particulière de son affection. Depuis long- 
temps les empereurs, jaloux de la splendeur des 
souverains pontifes et des richesses de l'Église , sui- 
vaient le projet impie de réduire le sacerdoce à la 
pauvreté des temps apostoliques, et les papes à la 
simple qualité d'évéques de Rome. Baudouin, em- 
pereur de Gonstantinople , les comtes de Toulouse 
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et do Provence , les patriarches latins de Constatait- 
nople, d'Antioclieet d'Aquiiée, levêque de Bervic 
en terre sainte, cent quarante archevêques et évê- 
qucs, une infinité de procureurs des prélats absents, 
H le*; députés des chapitres, se rendirent à ce con- 
cile, et consacrèrent fa doctrine de Grégoire IX 
et de l'Anglais Hollet, cordelier, sur la puissance 
spirituelle et temporelle des papes. Il fut recomin 
que seuls ils avaient reçu la puissance des clés d. 
la personne de saint Pierre, dont ils étaient 
successeurs immédiats; qu'ils avaient led roi t défi 
et de défaire les rois, et d'en donner d'autres 
peuples gouvernés par des monarques contre 
quels le pape avait lancé l'anathème. 

Dans son discours d 'ouverture Innocent IV 
ponr sujet les cinq douleurs dont il était affligé : 
plus grande était la persécution que lui faisait 
frir l'empereur Frédéric III, prince hérétique 
erilège, et parjure, qui avait des liaisons avec h 
tan d'Kgypte;ce qui fui bien prouvé parla harangue 
de I év.que de Calvi, et par celle d'un ai'chcvêqi 
espagnol. Alors le 1res saint père se levant 
lieu de l'assemblée, prononça ces paroles àjai 

moiables: «Je suis le vicaire de Jésus-Christ. ; 
tout M que je lierai sur la terre sera lié dans le ciel, 
suivant ht promesse du Kils de Dieu à saint Pierre. 
GeM pourquoi, après en avoir délibéré avec nos 
frères rt le concile, je déclare Frédéric atteint et 
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convaincu de parjure, pour avoir violé la paix faite 
avec l'Église, sous le pontificat de notre prédéces* 
seur, en t?3o; de sacrilège, pour avoir retenu pri- 
sonnier* les légats et les autres prélats qui allaient 
au concile sur lea galères de Gènes ; d'hérésie , pour 
avoir fait célébrer 1 office divin , au mépris de nos 
interdits et de nos censures ; par ses liaisons avec les 
Sarrasins , et par son alliance avec l'empereur schis» 
matiquè des Grecs , à qui il a donné sa fille en ma* 
riage; enfin, de félonie, pour avoir vexé ses sujets 
du royaume de Sicile , qui est un fief de l'Église ro- 
maine, et principalement pour avoir cessé, depuis 
neuf ans , de nous payer le tribut qu'il nous devait. 
En considération de tous ces excès , nous déclarons 
Frédéric privé de tout bonneur et dignité , et 1 en 
privons par cette sentence. Nous absolvons tous ses 
sujets du serment de fidélité qu'ils lui ont prêté, et 
leur défendons de lui obéir à l'avenir , ni comme roi 
ni comme empereur : nous voulons que ceux qui lui 
donneront aide ou conseil , en cette qualité , soient 
excommuniés par ce seul fait. Nous ordonnons, i 
ceux qui en ont le droit, d'élire un autre empereur. 

« Quant au royaume de Sicile , nous y pourvoi- 
rons, avec le conseil de nos frères, ainsi que nous le 
jugerons à propos. » 

«Pendant qu'Innocent IV fulminait ce terrible 
ana thème, tous les pères tenaient un cierge à la 
main ; ils l'éteignirent aussitôt qu'il eut fini. Le pape 
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entonna le Te Dnum en signe de victoire , et nulle 
cris de joie furent poussés par les prélats triom- 
phants ; c'est ainsi que l'Eglise doit remuer. On s'est 
depuis long-temps et beaucoup écarté de cette 
grande voie du salut éternel; mais il faut espérer 
qu'avant peu nous y ramonerons les peuples et les 
roi* — Von 1 , v travaillez, mon pète, a repris l'éco- 
lier d'un air malin : et vraiment je roe doutais, nu peu 
que vous étiez un des zélés cullivateurs de la vigue 
nltramontaine; main nous aussi nous travaillons â 
rafraîchir, dans la mémoire un peu oublieuse des 
princes et des peuples, le souvenir de votre ambi- 
tion et (le leur abaissement, Vous ne dites pas que 
la première des cinq douleurs du pape Innocent IV 
ulait le dérèglement et les mauvaises mœurs de» 
prélats, que lui, qui reprochait à l'empereur Fré- 
déric ses liaisons avec le sultan d'Egypte, avait écrit 
a» fils de Malec-Saleli pour l'engager à rompre le 
traité signé par son père et Frédéric, et à faire la 
guerre à l'empereur, c'est-à-dire aux chrétiens de la 
Palestine. Par bonheur pour eux, le prince maho- 
métau se montra plus honnête homme que celui 
qui le provoquait à la guerre ; il lui répondit ces 
paroles, plus dignes d'être conservées que la sen- 
tence contre Frédéric III: f^M «ewyA KM! 
parlé de Jésus-Chrisl , que BOUS connaissons na 
que trai« , et que nous honorons plus que vous ne 
fuites, car nous observons [alliance contractée entre 
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f empereur Frédéric et le sultan notre pire, que Dieu 
met en sa gloire. 

« Frédéric avait rassemblé les Sarrasins de Sicile, 
leur avait donné pour demeure la ville de Lucent > 
en Pouille. Ils y jouissaient du libre exercice de leui: 
religion ; mais ce fut plutôt un acte de politique 
que de tolérance. Frédéric était imbu de cette 
vieille maxime du pouvoir , qu un prince doit tenir S# 
à sa solde , ou du moins à sa dévotion , des étrangers 
qu'il puisse , au besoin , opposer à ses sujets. Le con- 
cile , auquel les prélats qu'il fit arrêter allaient se 
rendre, avait pour objet de le déposer juridique- 
ment; ils se trouvaient sur une flotte génoise , que 
la flotte sicilienne avait dû combattre; la plupart 
étaient ses sujets ; le sort de la guerre les avait fait 
tomber entre ses mains; ils étaient retenus en vertu 
d un droit reconnu légal par toutes les nations: L'é- 
vêque de Galvi n'exhorta le pape à déposer Frédé- 
ric que pour venger son frère, mis à mort pour 
ses crimes par ordre de l'empereur. 

« Ce fut dans ce concile de Lyon que le pape 
donna la pourpre aux cardinaux, non pas, comme 
on Ta prétendu pour excuser cette vérité toute 
mondaine, pour les faire ressouvenir qu'ils devaient 
être toujours prêts à verser leur sang pour la défense 
de la foi ; mais comme étant les ministres d une cour 
qui, pour mieux s'arroger le pouvoir des césars, 
affectait d'en porter l'habillement et la couleur. 



* 



33o HISTOIKF. DE I.TON. 

« Ce ne tôt pas par amour pour les Lyonnais que 
le pape choisît leur ville pour y lenir le treizième 
concile général , mais parceque forcé à fnir de 
Rome et ne se trouvant pas en sûreté à Géon, il 
avait vainement demandé un asile à tons les poten- 
tats de l'Europe. I.e sage Louis IX, appréhendant 
que la présence du pape ne nuisit à l'autorité rovale, 
ne permit pas qu'il vint s'établir dam son royaume; 
il e**ttva le même refus eu Espagne et en Anfjle- 
t.'iM Lyon étant ooe ville épiscopale et soumîic, 
poar I'- temporel comme pour le spirituel, a l'au- 
torité ecclésiastique, l'archevêque Avmcri Giierrv 
ne put refuser de l'y recevoir; mais la splendeur de 
son étole se trouvant éclipsée par l'éclat de la tiare, 
il H relira dans son château de Pierre-Scist- , aban- 
donnant, dit l'historien Poultin-Lumina, le soin de 
son troupeau el les biens de son église à la rapacité 
ries harpies italiennes qui dévorèrent tout. Les 
moines, contre le vœu de leur institution et l'usage 
constant des premiers siècles, furent soustraits a l'au- 
torité des l'vcijucs, qui ne furent plus regardés que 
comme des miuislres subalternes de la puissaoce des 
|i;i|ies, dont lon;;-!rli]jis ils avaient été Ifs c;;auv 
On vit des prélats de France, d'Espagne, et d 'An- 
gleterre, s'immiscer datu les affaires du gotraenJe» 
ment de l'AUcniajjne et de l'Italie. Les [lerséculions 
contre l'rédéric furent suivies d'horribles vengeances 
et de terribles malheurs: le dernier tut le supplice 
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du jeune et infortuné Conradin, dernier prince de 
la maison de Souabe, éteinte sur l'échafaud. 

* Vous voyez , a dit le jeune homme , que mot 
aussi je sais ce qui se passa à ce concile de Lyon, où 
les mœurs dûs prélats furent si peu corrigées qu'ils 
commencèrent par renverser et briser les sièges, en 
disputant au patriarche d'Aquila la place d'honneur 
que le pape lui avait assignée, et qui pour la plupart 
s'en allèrent ruinés, les uns par. le faste et le luxe 
mondain qu'ils étalèrent pendant leur séjour à Lyon , 
et les autres par les présents qu'ils firent à l'envi au 
pape, dans l'espoir deti obtenir de grosses abbayea 
et des sièges plus riches que ceux dont ils étaient 
pourvus. C'est ainsi que l'abbé de Sain t-Deny s, Odon 
dément, obtint l'archevêché, de Rouen; mais saint 

m 

Louis le força de restituer à son abbaye tout ce qu'il 
avait pillé pour faire sa cour au très saint père In- 
nocent IV. Je pourrais vous parler du second coifc- 
cile général de Lyon , assemblé en 1 274 par le pape 
Grégoire X , pour la réunion de l'Église grecque à 
la communion romaine, et pour envoyer des se- 
cours aux chrétiens de la Palestine. On y vit arriver 
les ambassadeurs d'Abaga, grand kan des Tartnres* 
pour prier les chrétiens de l'aider contre les iftabo- 
métans de la Perse. 

« Grégoire X , voulant mettre un terme aux abus 
qui avaient trop souvent lieu pour l'élection des 
papes , y décréta les régies des conclaves futurs , à* 
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peu-près telles qu'elles sont observées aujourd'hui. 
On dirait que pour rendre les cardinaux expëditifs 
il voulut les prendre par famine. D'après sa consti- 
tution, si trois jours après l'entréedes cardinaux dans 
le conclave ils ne sont pas d'accord sur l'élection , on 
ne leur sert qu'un plat à dîner et à souper : ils sont 
.soumis pendant cinq jours à ce régime ;après ces cinq 
jours il ne doit plus leur être donné que du paio, 
du vin, et de l'eau. 

;■ Mais je ne suis pas l'historien des concilia, et 
j'ai d'ailleurs à vous parler d'un sujet qui doit vous 
intéresser davantage, Vous devinez sans doute, a-t-il 
dit à son antagoniste, que je vettx parler de ces gins 
qui travaillent à relever la tiare an-dessns des cou- 
ronnes, et qu'il s'agit des jésuites: ils ne se sont pas 
fait connaître d'une manière bien honorable à Lyon. 
De tous les ordres religieux qui existaient dans cette 
ville au moment où elle se soumit a Henri IV, ils 
furent les seuls qui refusèrent d'abjurer la ligue et 
de prêter serment au roi. " 

Ce petit trait d'histoire a excité la gaielé des voya- 
geurs: j'en excepte pourtant le vieux pédagogue. 
Cbacim a dit son mot sur ces soldats de la milice 
papale, et ce mot ma prouvé qu'il leur restait peu 
de partisans en France. 

I.a nuit, et les approches de Lyon, ont donné un 
autre tour aux idées; oit a parlé de la ville, des au- 
berges, des agréments et des désagréments d'un long 
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séjour à Lyon. Où s'est fait réciproquement beau- 
coup de questions et d'offres de services sans con- 
séquence et sans suite ; puis on s'est séparé , pro- 
bablement pour ne plus se revoir. Les plus petits 
voyages ressemblent un peu aux grands: la fin rompt 
toutes les amitiés, et fait heureusement perdre le 
souvenir des peines et des fatigues de la course. 
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Enlrc uni- jjrjDilc ville cl un ctf mi-c ndr. 



Dans les œuvres de l'homme, comme clans les ou- 
vrages de la nature, l'extérieur est ce qui frappa et 
ce qui occupe d'abord les yeux et l'esprit. De même 
que l'on commence par examiner la mille, les traits, 
et les habits d'un homme, avant <le pénétrer dans 
les replis de sou cœur et dans les profondeurs de sa 
pensée, de même, avant d entrer dans les habita- 
tions et dans les ateliers de Lyon, je vais parcourir 
les rues, les places publiques, les quais, te* prome- 
nades de cette grande ville; jeter sur ses maisons, 

r ses édifices, un coup d'oeil rapide , et tâcher de 
les faire connaître à ceux de mes lecteurs que la 
curiosité ou l'intérêt n'ont point amenés dans ses 
murs. 

liutré à Lyon par le faubourg et le pont de la 
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Guillotière, j ai été me lpger près de la place de Bel- 
lecour, rue Saint-Dominique. L'hôtel du Commerce, 
où je suis descendu, est un des meilleurs et des plus 
agréahles de la ville, et dès le lendemain, sans con- 
ducteur, sans cicérone , seul, mais le Guide des Voya- 
geurs en poche, j'ai commencé le cours de mes pror 
menades. 

Ce que Lyon renferme de plus remarquable, la 
place de Bellecour, Y Hôtel-Dieu, et Y hospice de la 
Charité 9 se trouvent à ma porte. 

La place de Bellecour est la plus ancienne, la plus 
belle, et la plus vaste de Lyon; c est là qu'au temps 
des Romains le préteur rendait ses arrêts. La situa* 
tion de cette place, entre le Rhône et la Saône, est 
très agréable, et lui avait fait donner le nom de 
Bel la curia, qui fut changé en celui de Belle cour. 
Telle est 1 opinion des antiquaires: je ne suis pas 
venu ici pour les contredire. 

Soit que la religion ou la politique égare sa raison 
et arme sa main, tout fanatique est avide de sang, 
et se plaît au milieu des ruines. Lorsque l'empire 
romain s'écroulait sous les coups des barbares , le fa- 
natisme renversait les autels des divinités du paga- 
nisme, brisait le ui> images, incendiait leurs temples, 
et se baignait dans le sang des adorateurs de Jupiter 
Olympien et d Apollon Musagétes. Quand la poli- 
tique eut vaincu la résistance desj^yonnais, elle si- 
gnala son triomphe par des massacres et des ravages. 
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Douze siècles plus tard, le 17 brumaire an 11. 
Cotht ti'flerbois , autre fanatique , écrivait : - Ij 
- mine va accélérer les démolitions; sous deux jour> 
-les bâiiments de Belleeour sauteront. J'irai de 

■ suite, par-tout ou ce moyen sera praticable, ren- 

■ verser les bâtiments des proscrits. » En effet, detn 
jours après il ne restait de ces beaux édifices que 
des amas de décombres. Une main réparatrice a ras- 
semblé ces débris, relevé ces monuments abattus, 
rendu à celte place et ses bonneurs et son nom; 
mais cette main, sécbée sur un roeber au milieu 
des mers, n'est plus à son tour qu'une grande ruine 
de la politique, qu'aucune puissance ne saurait 1 j- 
uimer. 

Deux fontaines , et la statue du pupille de Maza- 
rin, décoraient autrefois la place de Belleeour. I,e* 
hommes qui brisèrent l'orgueil du bronze royal u é- 
pargnèrent pas, dans leur aveugle fureur, l'humi- 
lité des deux jolies fontaines: à l'heure où je parle, 
elles n'out pas encore été rétablies. 

Cette place forme un long parallélogramme aux 
•leux grands cotés desquels se trouvent plusieurs 
bancs de pierre : à chacune des extrémités on voit 
un grand bâtiment, divisé en cinq maisons, de Irois 
rlages chacune; huit pilastres et un fronton de 
(orme cariée ornent lavant-corps de ces cinq mai- 
sons, et une balustrade couronne tout l'édifice. 

C'est du balcon de la maison Henri que Pie VU, 
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venant en France pour consacrer par l'huile sainte 
le despote de la victoire, répandit sur le peuple 
lyonnais, qui couvrait la place deBellecour, la pro- 
menade, et les rues adjacentes, ses longues et abon- 
dantes bénédictions. L'inscription mise sur la mai- 
son Henri rappelle cette dernière circonstance, et 
omet le reste : l'histoire ne s'écrit poinf en style la- 
pidaire; elle dira tout, et fera bien. 

Dé grands tilleuls ajoutent à la place de Belle- 
cour l'agrément d une belle promenade; leur feuil- 
lage épais y protège les promeneurs contre les feux 
du soleil, et quelquefois aussi contre les averses sou- 
daines. C est sous leur ombre que la brillante société 
de Lyon vient, de midi à trois heures; sur-tout en 
été, étaler ses parures et ses prétentions, montrer, 
quand elle le peut, des objets d envie, et trop sou- 
vent des choses dignes de pitié. Je m'expliquerai, 
je motiverai plus tard cette opinion. Les plus mo- 
dérés la trouveront sévère ; ceux qui la justifient da- 
vantage crieront à la calomnie; mais je m engage à 
prouver qu'il y a tout au plus médisance. 

La place de Bellecour date du deuxième siècle 
de l'ère chrétienne. L'Hôtel-Dieu de Lyon fut con- 
struit quatre cents ans après. C'est cependant un 
des plus anciens établissements de ce genre. Au com- 
mencement du sixième siècle, le roi Ghildebert et 
la reine Ultrogothc sa femme en furent, dit-on, les 
charitables fondateurs. On voit leurs statues sur 

Ermite en movisce, t. m. a? 
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deux côtés de la croisée principale «lu portail de 

motet-Dieu. Il est situé sur le quai de l'Hôpital. 

près du Klione. I,a façade nouvelle, bâtiment prin- 
cipal, est du célèbre .Soufflot; au centre sYli \<- nu 
dôme majestueux, avec sa lanterne et sa croix. Deux 
antres corps avancés, soutenus par des colonnes, 
et mi ri Nuni i'. de lions, orucut cette belle façade , 
baut de laquelle règne une élégante galerie. ï 
heureusement une des ailes n'est point achevée. 

Une peraomie qui rac paraissait attachée à la 
maison, nie voyant attentif à en examiner les de- 
hors, est vernie, d une manière obligeante nie pn 
poser de m'y introduire et du m'en montrer les t 
tails ; je me suis empressé de la suivre. 

Sous le dôme, j'ai remarque un autel octogone. 
«De ce lieu, m'a dit mou guide, la prière monte 
deux fois par jour vers le Dieu des affligé-. : l'ofri- 
ciant est vu de tous les malades couchés dans leur 
lit; ils peuvent l'entendre, et ajonlcr au mérite de 
sou intercession toute la ferveur de leurs vœux. «J'ai 
admire l'ordre et la propreté de ces appartements, 
qui ont trente pieds de longueur et vingt-quatre d 
lévatiou. Ou a méuagé des ouvertures entre les ; 
lives du plancher supérieur, afin de pouvo: 
soin augmenter le mouvement de l'air, en faciliter 
le renouvellement, et y faire entrer plus de lumière. 
Les furieux, les blessés, les enfants trouvés, les 
leiiiniivs eu couche, sont réunis daus des apparie- 
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nient? séparés; chaque chambre à deux rangs de lits 
en fer, bien espacés, et tenus avec une propreté 
extrême. 

Deux chambres sont destinées aux convalescents, 
ou à des malades guéris , mais trop faibles encore 
pour sortir. Ces chambres sont plus élevées, plus 
agréables, que les autres: le réfectoire des convales- 
cents est situé au-dessus ; la nourriture qu'ils y pren- 
nent est à-la-fois légère et fortifiante. 

Cinq chambres sont employées à la conservation 
et à la préparation des drogues ; elles y sont ran- 
gées dans le meilleur ordre possible. Neuf officiers 
de santé, et au inoins cent cinquante sœurs, prodi- 
guent aux infirmes les soins les plus touchants. 
L'Hôtel-Dieu de Lyon peut contenir onze mille ma- 
lades : c'est, je crois, le plus vaste de l'Europe. 

J ai reconnu parmi les médecins de lllôtel-Dieu 
de Lyon le docteur D. V. , que j'avais vu souvent à 
Paris chez un de nos amis communs : il m'a parlé de 
ce bel établissement en homme dont la vue des in* 
firmités humaines n'a point émoussé la sensibilité, 
et qui tient en plus haute estime les fondateurs d'hô- 
pitaux que les bâtisseurs de palais. Ces asiles du 
malheur sont sur-tout nécessaires dans les cités po- 
puleuses , où le travail et la vie sédentaire engen- 
drent tant de maladies parmi les classes qui sont le 
moins en état de payer des remèdes, des médecins 
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ii il attendre leur guerison de 1 abstinence i 
affaibli), ou du repos qui le* ruine. Le i 
c samedi, de chaque se m aine, les malade* e.xtéri 
ont entendu-, culmines, visités, gratuitement, » 
i plus scrupuleuse attention, par les médecin 
fea chirurgiens de Wôtel-Dicti. Ou ne dit pas s 
t aux Mwtifltnts, ¥OiU le icnn-deque vous <j 
«ndre, on le leur administre. 
La ville de Lvou, resserrée entre le lïhonc t 

■ . respire un air tout chargé de vapeurs hu- 

. Les rhumatismes , tes catarrhes, y sont très 
. ■MMiimin-. les personnes qni habitent tes rivet de 
L'un et l'autre fleuve sont sujettes a des péripneD- 
DOonuss, rares pendant les trois mois de l'été, i 
s fréquentes pendant le reste de l'année. Il v 
re la fin de l'automne , le commencement ( 
iriotemps, ei l'hiver, sipea de différence, 
oiirrait à Lyon séparer l'année météorologique 

m partie&.égaie« : l'use d'hiver, commeoçum .1 

1" nijv.'uilne, finissais' au 1" mai; l'antre de 
■ (iiiipi. u;iiit les six antres mois. Les vents soufïh 
rarement de L'est et de l'ouest; ceux du uord et du 
midi se partagent u-peu-près également l'empire de 
l' a tm os ph ère. L'influence des vents méridionaux est 
fuuesle aux personnes d'une santé délicate, et il 
in trouve beaucoup à Lyon. 
Wimpioede la t'lt<trttc,*mté,commt:l'Hù!ct-Diet 
sur le quai de l'Hôpital , est d'une architecture plu 
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modeste: trois portes, d'âne extrême simplicité, 
s ouvrent à toute heure aux vieillards septuagénai- 
res , anx filles pauvres qui vont devenir mères , aux 
enfants que Terreur, la honte, ou le besoin, couverts 
des ombres de la nuit, confient en silence aux soins 
de la charité qui veille pour les recevoir. Le nom* 
bre des enfants qu on dépose chaque année à l'hos- 
pice de la Charité est d'environ quatorze cents. 
Comme on y admet aussi les orphelins et les en- 
fants délaissés , au-dessous de sept ans, cet hospice 
pourvoit à la subsistance et à l'éducation de plus de 
quatre mille enfants; ils y restent toute leur vie s'ils 
sont infirmes : les individus valides doivent en sortir 
à lage de vingt-un ans; mais la charité, qui jusque- 
là pourvoyait à leurs besoins , ne leur retire ses se- 
cours qu'après les avoir mis à même de s'en passer: 
tous ont appris un métier et sont en état de l'exer- 
cer utilement pour eux et pour la société. 

Des personnes investies de la confiance du conseil 
général des hôpitaux, et attachées à l'hospice de la 
Charité, parcourent chaque année les départements 
pour surveiller les femmes et les maîtres chez les-, 
quels une partie des enfants de l'hospice sont mis en 
nourrice ou en apprentissage. Il y en avait plus de 
trois mille au moment où j'ai visité cet établisse- 
ment : il a servi de modèle en France à tous ceux 
qu'on y a établis depuis le seizième siècle. Il fut fondé 
à une de ces époques funestes qui se sont trop sou- 
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vent renouvelées pendant nos quatorze siéi 

gloire r! île l'tmlieitr. 

Les ressources de la France avaient été *■(> 
autant par le faste, les prodigalités tli' la ra 
débauches et les maîtresses du roi-chevalier, que 
parles fautes de l'administration et les malheurs de 
la guerre. Une horrible famine venait d'ajouter s 
fléau aux désastres, non encore réparés, delà 1 
taille de Pavie et dtt traité de Madrid. IVspay: 
chassés par la faim de leurs misérables cliaumiéi 
parcouraient d'un pied défaillant le* rues de Lv 
tendant à la pitié une main suppliante. Ciuquanl 
habitants des plus riches se ftiimirent, firent des 
quêtes, et organisèrent des secours. A la première 
distribution qui fut faite à ces malheureux, il s 
trouva huit mille. Bientôt leur nombre s'éleva i« 
qu'à douse mille; ils furent répartis dans les | 
principaux quartiers de la ville, nourris et lu;/" 
ses frais pendant cinquante-deux jours. I.e u-:i; 
de la moisson étant arrivé, CCS pauvres puvsatisqu 
tèrent Lyon en bénissant les mains charitables q 
1rs avaient secourus, 

I/histoirc enregistre avec soin les notas de- 
obfCUrt destructeurs de villes, mais elle néglige c 
des bienfaiteurs des hommes: je ne sais si les non 
(fis cloquante citoyens généreux tjoi , les prantan 
vinrent m secours des paysans de la Bresse • 
rrouveal consignés dans quelque recueil, mais 
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vainement interrogé snr ce point les personnes au- 
près desquelles j'espérais trouver quelques renseigne- 
ments; aucune n a pu me répondre: mais comme il 
est à-peu-près certain que les échevins de Lyon pri- 
rent part à cette bonne œuvre , je vais consigner ici 
leurs noms, afin que l'académie de Lyon, quand 
elle n aura rien de mieux à faire, puisse mettre au 
concours l'éloge de Claude et de Geoffroy Baronnet , 
de Jean d'Anlhon, de Jacques Fénoil, de Pierre Carnet, 
d'Etienne Bertholon, de Théodore Levin, de Jean 
Peunier, deJérômeGuerrier, de Simon Court , de Jean 
Bochefort, et de Clément Amiol, tous écbevins pen- 
dant les années de grâce et de famine 1 53o et 1 53 1 . 

De l'argent reçu pour venir au secours des 
paysans affamés, il restait à leur départ une somme 
d'environ seize cents francs; c'est à l'aide de cette 
modique somme que furent jetés les fondements de 
X hospice de la Charité: le zèle des administrateurs, 
les libéralités des citoyens ont fait le reste. 

Il n'y a pas plus de cinquante ans que la Saône 
se réunissait au Rhône , non loin du lieu où se trouve 
maintenant le pont dAinai. Un sculpteur, M. Per- 
rache, conçut le projet de forcer ce fleuve impé- 
tueux de changer de lit, et daller plus loin se ma- 
rier à la Saône. Si ce projet eût échoué, on en eût 
blâmé l'audace: il a réussi, et chacun vante l'heu- 
reuse témérité à laquelle les Lyonnais doivent la 
promenade charmante, plantée de peupliers, qui 
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suit la ligue du Rhône et aboutit au pout de li Um 
tatière. * ta aperçoit, à la droite, les riants coteant 
que baigne la Saune; à la|;auche, les vastes 
plainesdu Daupluné, dont lu pente adoucie 
au bord du fleuve : on se propose d'embelli i 
ce côté delà ville, et d'y planter un nouvel F.!y>cc. 
Sur la rive gauche du liliôue, la moitié moins ih 
travaux et de dépenses suffirai I pour étendre 11 
ville de Lyon du côté des Rrolteaux, et cette ville 
fesserait d'être resserrée et comme étrangli 
les deux fleuves qui l'arrosent; mais la réflexion ri 
l'intérêt public président rarement à la discussion et 
à l'adoption de ces sortes de projets : les vaniit 
les convenances personnelles y ont plus de part. 
L'ancien lit du Rhône et l'île Motjnal si. ni n. i 
pés aujourd'hui par des jardins et des vergers, 
Lyon tire des fruits et des légumes; ou y a bâli d 
guinguettes, très fréquentées dans la belle - 

i" les hommes qui travaillent toutr la semaine 
amassent pendant six jours l'argent dont l'oisivi 
dominicale enrichit les cabaretieridans tous les p 
catholiques. 

J'ai passé la Saône sur le jhuiI de la Mutatièn 
suivais lentement la rive de ee lleuvc, eu rentonU 
vers la collinedc touryièrc. A l'entrée du fauboi 
Saint-George, mes yeux ont élé frappés par I a$U 
d'une femme en longs habits de deuil , le front t 
puyé sur sa main droite, et dans latlittide de e 
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figures de la Douleur que les statuaires représen- 
taient penchées et pleurant sur des tombeaux. Le 
lieu où elle était assise n'offrait cependant ni pierre 
îumulaire ni tertre élevé parla pelle du fossoyeur. 
J'avançais d'un pied timide : je craignais de distraire, 
par le bruit de mes pas, ces pensées mélancoliques 
où lame s'abyme et se plaît. Malgré mes précau- 
tions, mon approche lui fit lever sur moi des yeux 
noyés de larmes. «Vous êtes étranger, ma-t-clle 
dit; je le vois à votre air et à vos habits: vous ne 
savez pas où ils Font tué? » En me montrant un en- 
clos, aux murs duquel elle était adossée : « C'est là! 
Voilà le champ où le plomb a brisé sa tête et dé- 
chiré son cœur. 11 avait affronté cette mort en 
Prusse, en Pologne, en Espagne; les balles de l'é- 
tranger avaient respecté son courage : ici, à cinq 
heures du matin, d'autres balles Tont atteint. J'ai 
crié: Clémence! miséricorde! une voix ma répondu : 
Exemple, politique !lk avouaient cependantqu'il fut 
prudent et modéré!!! » A ces mots, elle est re- 
tombée dans son attitude première, et moi je me 
suis éloigné, sans demander qui elle était, qui elle 
pleurait: il est des temps, des noms, des infortunes, 
dont nul cœur français ne peut perdre le souvenir. 
Un vaste bâtiment, flanqué de deux tours, d'un 
bon effet, était autrefois la commanderie de Saint- 
George. L'église de ce saint est petite et d'assez pau- 
vre apparence. 
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Lc pool à* dînai m'a rappelé d'autres temps et m 
autre culte; là se trouvait un temple H'rtnfluiH 
soixante nations gauloises l'avaient élevé eu ««• 
inun au desti'ticteiir de la liberté, à ee si 
■eau desBomains, devenu clément par politique. 

Les quatre piliers de granit qui soutiennent It 
dôme de l'église d'Ain ai sont tout ce qui reste de- 
boutdeee temple Jn divin Octave; niai» ce u'«t 
pas le seul ornement païen dont celle église suit uV 
Corée: nn voit au-dessus de la porte un pi 
relief, dédié par le médecin Phélixius ÉgnaticusMI 
mères augustes elles y sont représentées portant .1 b 
niatu des graines et des fruits. Là le second uirix» 
scur d'un si digne prince, le divin Oaligula, avait 
établi des combats d'éloquence ei introduit dawfc 
discipline de ces jeux d'esprit l'extravagance de *a 
tête et la méchanceté de son cœur: le poète 00 
l'orateur vaincu devait faire l'éloge du vainquent , 
et lui donner une récompense; l'auteur d'un nu- 
vrage reconnu mauvais était obligé de 1 ■•llaecr 
av< c sa langue, sous peine d'être battu de t a 
jeté dans la rivière. 

1 ,e palais de l'archevêché, dont la façade ri 
la Saune, renferme, dit-on, des salles vastes n 
nées avec goût; je n'ai point eu la tentation 
visitai : les somptueuses demeures des sucefi 
des apôtres ent quelque chose de trop mimi 
pour mi modeste ermite. Cette répugnance d 
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^ tienne est encore fortifiée en moi par des souvenirs 
^.historiques. Le palais nouveau des archevêques . de 
Lyon, bâti sous Louis XUI, est l'ouvrage d'Alphonse 
de Richelieu , frère du fameux cardinal : celui-ci 
gavait donné l'argent, au nom du roi, c'est-à-dire 
5 qu'il l'avait pris dans les caisses de Fétat; car il dis- 
posait à-la-fois des volontés de son maître, du sang 
. et des trésors de ses sujets. 

L'archevêché est la noble hôtellerie des person- 
-nés royales ; toutes celles qui passent à Lyon vont 
P y descendre. Pie VII y logea lorsqu'il vint en France 
\ sacrer Napoléon, alors surnommé le Grand. 

Au commencement, les Lyonnais habitaient sur la 
rive droite de la Saône. La ville ne présentait qu'un 
amas informe de cahuttes basses, construites en 
terre, couvertes de chaume, séparées et non alignées. 
Il y avait entre elles des espaces, et point de mes. 
Les Romains, accoutumés à vivre dans des palais, 
firent construire, pour eux, des édifices dignes de 
loger les maîtres du monde. Le coteau de Fourvière 
leur parut le plus agréable; ils s y établirent. Bientôt 
les maisons, en se multipliant, s'étendirent vers la 
rivière; enfin, les habitants, se sentant à 1 étroit, pas- 
sèrent la Saône, et se répandirent entre les deux 
fleuves, depuis leur confluent jusqu à la montagne 
de la Croix Rousse. 

Je ne sais de quel appétit d antiquités je me suis 
senti saisi pendant que j'étais sur la rive droite de la 
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Saône, mais je n'ai pu résister à l'envie de voiru 
lien qu'avait habité Marctis Agrippa, boni me it 
naissance obscure, dit Tacite, mais bon capitaine, 
compagnon d'Auguste dans la guerre, cl qui atut 
éténoninicconsul deux fois de suite. Mari 
pain , ignobileiii !<<<<>, bomtm militùiet ' .. 
rititn Jugusti, {/emtnatii constilalilnis estutif. 

J'ai suivi la rue <1 ■ \' Archevêché , celle i 
Cousins, et la montée du GourguiUon. Au lia-.de 
cette maniée, dans une vigne qui fait aujourd'hui 
partie du jardin de la maison de Venttàm 
couvrit, eu i(i"t), une grande mosaïque a eonmtf 
timents, de vingt pirds de long sur dix de large. Le 
tableau du milieu, de l'orme carrée, repn 
If ermatf Une ou figure de Mercure el de Minerve, 
sans pieds, sans mains, unis ensemble: l'Amour, 
Pan , et un gytunasiarque tenant la paltne destinât 
aux vainqueurs, et montrant Yflermnthène. M. Ai- 
tbatid „ directeur du musée, a fail graver ce iiinmi- 
ment. 

A l'autre extrémité de la montée du ( ronrguilloo, 
on trouve le marché au bétail , <i la place des Mi- 
nimes. C'est dans l'enclos du couvent de ce 
qu'on voir les restes de ces amphithéâtres oà la fé- 
rocité romaine se plaisait au spectacle du meurtri 
el du sang, ou l'homme combattait l'homme a*ec 
la bâche, la massue, el le glaive; c'esl la qu'il était 
livrés la dent el ti ta griffe des animaux fern 
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., amuser les oisifs des graudes villes. Maintenant on 
1 l'étrangle, on lui brise les os, un fer pointu lui tra- 
verse les entrailles; on l'attache sur un bûcher, et 
on le brûle, en commençant par les pieds, pour 
divertir les sultans, les inquisiteurs, et la populace, 
lesquels trouvent à ces passe-temps un charme tou- 
jours nouveau. 

Non loin de ce champ d exécration se trouve un 
asile ouvert par la charité aux misères humaines. 
Le couvent de la Visitation, fondé en i63o,.a reçu 
depuis une destination moins pieuse, mais plus cha- 
ritable. Là le vice même trouve pitié et secours: 
des mains habiles allègent ses douleurs et guérissent 
ses maux ; des sœurs hospitalières ajoutent les re- 
mèdes de lame à ceux du corps ; de douces remon- 
trances, de salutaires avis, et l'exemple de la sainteté 
de leurs mœurs, spécifique plus rare et plus puis- 
sant que celui des paroles. 

Cet hospice, qui renferme environ quatre cents 
fous, mendiants, et filles de mauvaise vie, devait, 
avant la révolution , aux soins infatigables et à la 
piété généreuse de l'abbé de Vitry, sa bonne admi- 
nistration ; mais il avait été abandonné jusqu'à ce 
que M. de Najac, préfet, en eût confié le soin à 
quelques administrateurs. Au moment où ils en- 
trèrent en fonction , en 1 8o3 , ils ne trouvèrent dans 
la caisse de l'hospice qu'un écu de cinq francs. 
Bientôt l'ordre y fut rétabli : cependant aucun re- 
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venu fixe n'est affecté aux dépenses de cet établis- 
sement ; une partie est payée sur les centime* adi.fi 
tionneU du département. Des dons en argent, a 
linge, eu vêtements; les produits du travail <lc 
femmes qu'on y a reçues, et qui n'en sortent qu'a- 
près avoir appris un métier, pourvoient à tout le 
reste; et lorsque ces produits sont insuffisants, ta 
administrateurs ajoutent au tribut de leurs soiusde 
pieuses et secrètes contributions. 

Cent cinquante vieillards dont le travail «ftast 
l'unique ressource, et que le temps en a privé*, 
achèvent dans l'hospice de V Antiquaille une 
lu faiblesse de l'âge condamne ,t s'éteindre dan* ta 
langueurs de l'oisiveté. Tous les malades atteints 
d'infirmités, dont on n'entreprend pas la cure da» 
les autres hôpitaux , sont admis dans celui de I Anti- 
quaille, devenu pour Lyon une espèce d'hospict 
d'incurables, linfiu, c'est encore là que les familta 
renferment les jeunes gens qui ont besoin, pour n> 
priiner des penchants funestes, d'une correction 
plus forte que celle qui pourrait leur être infligée 
par leurs parents dans la maison paternelle. 

A l'endroit où se trouve l'hôpital de l'Antiquaille 
s'élevait jadis l'ancien palais des préfets du prétoire; 
deux fous sanguinaires y reçurent le jour: le divin 
Claude et le divin Caracalh. Des massifs de vietfl 
murs sont tout ce qui reste de ces constructions im- 
périales: le bélier des barbares n'a pu les abattre 
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entièrement. Quant aux deux monstres couronnés , 
il ne reste que l'horreur de leur mémoire et l'infa- 
mie de leur apothéose. 

Une colonne soutient la voûte de la petite église 
de l'Antiquaille, élevée sur un cachot où fut en- 
fermé saint Pothin. S'il faut s'en rapporter à la tra- 
dition populaire, cet apôtre vint prêcher le chris- 
tianisme dans les Gaules, et y souffrit le martyre, 
Fan 177. On le considère comme le premier arche- 
vêque de Lyon, quoique alors il n'y eût poiut d'ar- 
chevêque ; mais combien de gens prêchent l'humilité 
apostolique et se dispensent d'en donner l'exemple? 

La succession des dignités ecclésiastiques forme 
une espèce d'accumulation de quartiers nobiliaires 
qu'on étale avec orgueil. Plus d'un archevêque s'est 
montré glorieux de monter sur un siège élevé l'an 
de grâce 177, et d orner son front d'une mitre plus 
ancienne que la couronne de France. 

La qualité de comte donnée aux chanoines de 
Lyon n'est pas d'une aussi vénérable antiquité; elle 
compte dix siècles de moins. L'archevêque Gui- 
chard et le comte de Forez , las de se battre sans 
s'exterminer, ce à quoi ils visaient depuis quinze ou 
vingt ans, s'en rapportèrent au chapitre. Le comte 
obtint certaines terres dépendantes de l'église de 
Lyon, lesquelles étaient à sa bienséance , comme dit 
le bon M. Poullin de Lumina; de plus* l'archevêque 
et le chapitre lui donnèrent onze cents marcs de 




.;*> bon tjTOut. De *md ete le c^aie abandon» i 

rivda qu'.Iqn*- îerre* mu* le* deux rive*, dn Bbooeel 
d*- ïa s-aôrjT '^o-jqnt (-**• liîea» fo-^Dl régis Œ com- 
mun par J a rt-heréai» et le chapitre, les chanoïae» 
k attribuerai! woU !e titre de comte- qui v était atta- 
ché : cet!*- comnnuiauK de bien-- ne dura que vingt 
am ; chacun de- copropriétaire* accusait l'antre de 
tricherie dam le partage de» recolles : 1 archevêque 
ffenaud de Fore/ proposa, en i ly'ï, de séparer ea 
deux cette propriété jusque-là indivise ; le chapitre 
y consentit, prit -on lot, et en outre garda pour 
chacun de m- membre» le titre, nouveau dans l'é- 
glise, de tt/mle tle Lyon. Dès-lors il fallut pour en- 
trer au chapitre, non plus faire preuve de savoir, 
de doctrine, et de piété, mais de noblesse. I^es apô- 
tres Miraient revenus sur la terre que les chanoines 
coin Ici n'en miraient, point voulu pour confrères: 
ils le prouvèrent bien fièrement au pape Inno- 
cent IV. 

O pape assez puissant pour excommunier eu 
plein concile l'empereur Frédéric II ne le fut pas 
ns.se/, pour introduire trois de ses parents, d'une 
noblesse équivoque, dans le chapitre de Lyon. Les 
i.liiiimiiies résistèrent en face à sa sainteté, et pro- 
li'slei'ent avec serment que si ces élrau{[ers se pré- 
M'iititicul à eux ils seraient irrévocablement, et le 
plu* ehurilabletnent du inonde Jetés dans le Ithône. 
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Innocent IV était un pape qui aimait ses parents : 
il écrivit aux siens de rester en Italie ; lui-même eu 
fut pour sa courte honte , et apprit à ses dépens 
qu on vient plus facilement à bout des empereurs 
que des chanoines. 

u Le bon Trajan , des princes le modèle, » 

avait fait construire un forum où se trouve mainte- 
nant la petite chapelle de Notre-Dame-de-Fourvières : 
cette chapelle fut bâtie long-temps après le forum, 
que déjà Ton nommait Forum foetus, à cause de son 
• ancienneté. De ces deux 'mots latins le peuple a 
probablement composé, par corruption, le mot de 
Fourvières, que porte maintenant ce quartier de la 
ville de Lyon, situé sur la rive droite de là Saône. 
Au surplus, je m'en rapporte aux savants sur cette 
étymologie, qui en vaut bien une autre. J ajoute de 
même la foi la plus sincère aux traditions qui attri- 
buent un grand nombre de miracles à Notre-Dame- 
de-Fourvière$. 

Pie VII , lors de son passage à Lyon , rétablit le 
culte catholique dans cette chapelle , aliénée pen- 
dant la révolution, et rachetée par le cardinal Fescb. 
Le pape y célébra les saints mystères le 19 avril 
1 8o5 ; et de la terrasse de Notre-Dame-de-Fourvières, 
au son des cloches, au bruit des canons, il bénit la 
ville et le diocèse. Il était impossible de choisir un 
lieu plus convenable aux bénédictions. 

Ermite in pnoviscft, t. m» a3 
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De cette terrasse, oïl je suis resté long-temps assi*, 
ou découvre Lyon, les vastes plaines que la Saône 
et le Rhône fertilisent, des paysages charmants, des 
collines riantes qui s'élèvent eu amphithéâtre-, et 
dans un vague lointain l'immense chaîne des I Taiitrv 
Alpes. Sa sainteté accorda eu outre à Notre-Danie- 
de- Fourrières le privilège singulier d'une indulrji 
plénière , quotidienne, perpétuelle, et plu: 
autres prérogatives spirituelles de la plus haute 
portance pour la ville de Lyon en particulier, et 
général, pour le royaume, lequel alors, sous le 
d'em/mv français, avait, comme on le sait, an pen 
plus d'étendue. 

Ce monument rappelle de plus douces idées que 
la place où fut le château de Pierre-Scùe. Sur et 
rocher, qu'Agrippa fit couper lorsqu'il construit 
les quatre grandes voies militaires dont j'ai déji 
parlé, les archevêques de Lyon firent hàtir le châ- 
teau de Piare-Scise : on en attribue la const ructioa k 
Buchard de Bourgogne, qui vivait au onzième siècle, 
L'archevêque Aimery Gnerry s'y retira pendant \t 
premier concile géuéral de Lyon. Ce château servit 
ensuite de prison d'état : Antoine Grostier, sieur de 
Sfen ieres, y fut enfermé, et réussit à s'en échappe! 
au moyen d'une échelle de soie que sa femme lui fil 

parvenir. 

/,(■ ttur île Nwnwrs, favorisé par larchevêcttî 
d'Kpiuac, ligueur ardent, après avoir pris pOMesfffi 
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de Lyon au nom de la ligue, tenta de se rendre in- 
dépendant, et de for-mer des provinces de son gou? 
vernement un état particulier : il chassa de la ville 
les bourgeois qu'il supposait les plus difficiles à se-* 
duire, fit fortifier plusieurs places de la Bresse et 
du Dauphiné, ne négligea rien pour assurer le libre 
cours du Rbône au-dessus de la ville , et se saisit de 
Pierre-Scise ; mais bientôt la garnison qu'il y avait 
mise fut chassée par les habitants, et lui-même, ac- 
culé à la montagne de Fourvières , et réduit à se 
rendre , fut conduit prisonnier dans ce même châ- 
teau. Le valet qu'on lui laissa pour le servir avait des 
cheveux longs, épais, qui lui couvraient le visage; 
le duo se fit faire secrètement une perruque sembla? 
ble, et un beau matin se mit en devoir de remplir 
un office pour lequel on fait toujours place au* 
gens : il passa la porte sans être reconnu, et se rer 
tir? à Vienne. 

Cinq- Mars et de Thou furent moins heureux. De 
Tbou, que le vindicatif cardinal Richelieu traînait 
à la remorque dans up bateau depuis Tarascon f 
arrivq à Lyop le 3 septembre i64a, et fut jeté dans 
le château de Pierre-Scise ; Cinq-Mars, prisonnier â 
la citadelle jle Montpellier, ne tarda pas à le suivre : 
il y arriva le lendemain. 

Le cardinal, pour lequel on avait construit une 
chambre portative assez grande pour contenir un 
lit , une table , et une chaise , acheva son voyage 

23. 



156 LA VILLE, 

dans cette cabane couverte d'un damas cra 
et l'ut porte de Valence à Lyon par dix-huit de 
gardes, qui se relayaient de distance en distante 

i ce temps-là les gentilshommes avaient pei 
répugnance: leurs filles étaient au service di 
et des princes ; leurs bras étaient armés pour Ii 
les vengeances , et les cardinaux malades se faisi 
porter sur leurs épaules : ils sont uu peu pi 
aujourd'hui, et de tant de services qu'on en obti 
autrefois, il n'en est plus qu'un 1res petit 
qu'ils rendent sans scrupule, encore se font-ih bien 
payer pour cela. 

11 ne fallut que six jours au fameux Laubarde- 
inont pour instruire l'affaire. Le cardinal , sûr d>- l.i 
conscience des juges, fit faire avant le jugement 
tons les préparatifs nécessaires pour l'exécution; et 
satisfait de voir sa vengeance si promptemenl servie, 
si bicu assurée, il se souvint que, comme homme, 
comme chrétien, comme prêtre, il devait avoir hor- 
reur du sang: pour ne pas le voir couler il qnilt.i 
Lyon le 1 1 septembre, et le lendemain i 2 le sieot 
Laubardetnont et les commissaires juges déclarèrent 
atteints et convaincus du crime de lese-maji 
c'est-à-dire de lèse-éminence, Cinq-Mars, poui 
[reprises, prodWons, ligues, et traités cotftffi ! 
c'est-à-dîre contre le cardinal; et de Thon, 
avoir en connaissance et participation desdites con- 
pirations, entreprises, proditions, ligues, et train 



LA VILLE. 357 

En lisant depuis les réquisitoires de M. Fouquier 
de Tainville on a pu voir qu'il avait étudié les for- 
mules de son devancier, M. de Laubardemont. Le 
chancelier s empressa d envoyer un exempt, nommé 
Picault, porter cette bonne nouvelle au cardinal; 
il l'atteignit sur la route de Rouanne, à deux lieues 
de Lyon. Richelieu n avait compté # que sur la con- 
damnation de Cinq-Mars ; la non révélation n était 
pas un motif suffisant pour se débarrasser d'un 
homme : « Quoi ! s écria-t-il rayonnant d aise, M. de 
Thou aussi? en vérité M. le chancelier me délivre 
(fun grand fardeau ! n Et après s être assuré que 
l'exécution ne serait pas retardée, que les mesures 
étaient bien prises, il continua gaiement son che- 
min, en louant le Seigneur, qui protège les cardi- 
naux contre les grands-éenyers. 

Je détourne mes yeux de ce brigand empour- 
pré pour les reporter sur d autres brigands en toge. 
Laubardemont et Palcrme entrèrent dans la prison 
de Cinq-Mars. Avant de présenter sa tetc au glaive, 
ses membres devaient être disloqués par la torture; 
l'affreux cardinal lavait désiré ainsi , et des juges 
commissaires ne refusaient jamais ces petites satis- 
factions à un ministre, sur-tout quand il était car- 
dinal. Ils avaient donc jugé et ordonné que Cinq- 
Mars serait appliqué à la question pour lui faire 
révéler ses complices. «Dieux! où me menez-vous? 
et qu'il sent mauvais ici! » s écrie le grand- écuyer, 
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parvenu dans un réduit obscur, éclairé seulement 
par trois chandelles a moitié éteintes par le mépbt- 
tisnie de Pair ou elles brûlent! sans lui répondre 
on l'attache an banc dé la question. « iVmwfrMmiu 
pas conçu If dessein d assassiner le cardinal ù /.i i m 
demande d'une voix sombre et terrible le farouche 
interrogateur. ^ J'ai déclaré tout ce qae ,■• 
tous (es tourments dti monde nr m 'en feront pas dire 
davantage. « Laubardemoni s'arrête.... le i 
est malade... ; le roi aimait ce Cinq-Mars qu'il aban- 
donne...; le prix du sang reçu... l'heure de la ven- 
geance peut sonner... Laubardemont ordonne de dé- 
tacher le patient, el de le reconduire dans sa prison; 
Cinq-Mars y rentre, l'esprit troublé par la crainte 
des tortures auxquelles il vient d'échapper, Un fan- 
tôme noir se présente à lui; c'est le jésuite MàieUb 
lette, choisi pour l'assister. Laissons-les ensemble 
passons dans la salle d'audience, où de Thon est 
reste. 

Un jésuite est encore là; c'est Mûmbran 
(dent ensemble les affaires de la conscience d» con- 
damné, dont la contenance est calme et le front 
serein : un autre homme à soutane se tient debout 
a l'autre extrémité de la salle; c'est le gardien de* 
cordeliers de Tsrascon. De Thon avait fait vœu de 
fonder dans ce couvent nue eliapellc de trois cent» 
livres de rente, s'il échappait à la vengeance da 
dinal. Les cordeliers ont prié pour lui. Si Di 
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n a pas écouté leurs prières, ce n'est pas leur faute; 
ils y oui mis tout le zélé, toute la ferveur que des 
cordeliers peuvent avoir quand ils ne prient pas 
pour leur couvent. De Tbou a deviné la pensée do 
père gardien : il demande de l'encre , du papier, 
souscrit un legs suffisant pour 1 accomplissement de 
ce vœu si mal exaucé , compose sur-le-champ Tin* 
scription qui doit être mise dans la chapelle , remet 
le tout au moine , que le jésuite regardait de travers, 
et va retrouver son confesseur. 

Mais déjà l'heure du supplice a sonné; douze 
cents hommes sous les armes couvrent la place des 
Terreaux ; un carrosse est à la porte de la prison ; 
Cinq-Mars se présente : l'heure suprême a tout-à- 
coup changé le caractère de ces deux hommes. Le 
grand-écuyer,dont la crainte des tortures avait trou* 
blé l'esprit et rempli lame d émotion et de terreur, 
qui sentait ses membres trembler et ses genoux te 
dérober sous lui au moment où on le conduisait 
dans le noir cachot de la gène, raffermi maintenant, 
et résigné à son sort, regarde la mort d'un oeil ferme 
et tranquille, tandis que de Thou, si calme jus- 
qu'alors; lui qui, en apprenant sa condamnation, 
avait dit à Cinq-Mars en lui tendant généreusement 
la main : « Je meurs pareeque vous m avez accusé; 
mais je vous le pardonne : nous avons été si bons 
amis, que ne pas vous laisser mourir seul et périr avec 
vous est une consolation jwurmoi;» De Thou sent 
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jambe, et, pour cent écus, un infâme faisait en ce 
jour son abominable office! Cinq-Mars pâlit, non 
en contemplant cet animal féroce , mais en tirant 
<le son sein une boîte* enrichie de diamants; le por- 
trait qu'on voyait dessus était celni d'une femme, 
jeune, belle, sensible, aimée : toute la vie du mal- 
heureux Cinq-Mars se reporte par la pensée et s'ar- 
rête sur cette douce image... au-delà l'éternité!. ...; 
il se bâte, remet la boite à son confesseur, ordonne 
en balbutiant de brûler le portrait , se fait couper 
les cheveux, et se place dans l'attitude la plus com- 
mode à l'exécuteur, qui d'un seul coup lui tranche 
la tête. Le bruit avertit de Thou : il sort lentement 
de la voiture; il monte avec effort; il regarde, 
éperdu, le corps de son ami. « Je frissonne quand je 
pense à la mort, dit-il à son confesseur: il faut de la 
résolution ;je n'en ai point : qu'on me bande les yeux. » 
De toutes les personnes qui se trouvent sur l'écha- 
faud pas une n'a de mouchoir : les assistants lui en 
jettent trois; il en choisit un, l'exécuteur lui bande 
les yeux, et lui, troublé, embrasse le monstre! Il 
place son cou sur le billot : tous ses membres pal- 
pitent d effroi. L exécuteur frappa trop près de la 
tête : de Thou élève ses mains au ciel , s'agite , et 
tombe sur le côté gauche ; son assassin essaie de le 
relever : l'humanité parle enfin dans le cœur des 
barbares accourus pour voir tuer des hommes; des 
cris affreux partent de tous les cdtés : l'exécuteur, 
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effraye porte de nouveau la bâche sur la victime, 
et parvient, au troisième coup, à séparer entiére- 
ment a télé du corps. 

C'est aiusi que les hommes se déchirent 1rs nus 
les autres! celui-ci égorge pour cent écu.s. cehû-L 
pour uue place, et uu autre pour uu cordou , pour 
un hausse-col, pour une mitre. Plus l'objet qu'il» 
poursuivent est élevé, plus ils se montrent prodi- 
gues de sang et de meurtres; et, pour que rien lie 
manque à ces fureurs, ils marquent tous leur* cri- 
mes du sceau de l'hypocrisie : c'est au nom des loi*, 
de la religiou, de la morale, qu'ils égorgent ; c'en 
un chapelet, une balance, uu laurier, unseeptreà 
la main qu'ils versent le sang de leurs semblable*' 
Richelieu ne survécut pas trois mois à ses deux der- 
nières victimes. 

L'esprit obsédé de ces pensées de supplices el de 
mort, je suis arrive, sans mesurer le chemin, sans 
faire aucune attention aux objets dont j'étais envi- 
ronné, jusqu'à la maison des deux Amants, der- 
rière laquelle fut autrefois tin couvent de religieuses 
du tiers ordre, dont, par la suite, cette maison 
avait fait partie. 

Là se trouve une école vétérinaire célèbre ; Bour- 
gelât, non moins recoinmaudable par ses vertus que 
par ses talent», en fat le fondateur, en i-fii ; elle 
était placée alors au faubourg de la Guillotiere : de 
mis la révolution, le gouvernement l'a fait tr.ius- 
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férer au lieu dit de Y Observance, où elle se trouve 
aujourd'hui. Ce bâtiment, qui ma paru neuf parce- 
quil vient d'être reconstruit presque en entier , a 
frappé mes regards: te style simple et sévère de 
l'architecture convient à la destination qu'il a reçue. 
La façade principale est au fond de la cour; elle 
formé, avec les deux façades latérales qui s'y ratta- 
chent sur une ligne parallèle , une enceinte carrée 
régulière, consacrée aux récréations des élèves et à 
quelques utts de leurs exercices. 

J'ai visité là pharmacie , le cabinet d'histoire na- 
turelle, et le jardin botanique, parties essentielles 
de cet établissement vaste et bien disposé. ,1 ai ad- 
miré Tordre qui y régne, le soin avec lequel il est 
tenu , et les richesses qu'il renferme. L'école vétéri- 
naire de Lyon a rendu les services les plus impor- 
tants aux campagnes de la Bresse et du Dauphiné , 
en arrêtant les progrès de toutes les épizooties qui 
s'y sont manifestées depuis sa fondation. 

J ai repassé la Saône sur le pont du Serin, aux 
deux extrémités duquel sont situés, sur la rive 
droite , Fécole vétérinaire, dont je viens de parler, 
sur la rive gauche, les greniers d'abondance. 

Ce bel édifice fut construit en 1728. La libre 
circulation des grains , contre laquelle les éternels 
ennemis de ce qui est bon et raisonnable se sont si 
long-temps et si violemment élevés, ayant rendu 
ces greniers de précaution inutiles, ils ont été con- 
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vertis en casernes pour la cavalerie: la proximité 
de l'école vétérinaire et la Saône, la facilité dis 
abords et des arrivages, ont dû faire donner celle 
destination à un bâtiment qui n'en avait plus. Le 
corps avancé, percé de cinq ouvertures ;i pleû 
cintre pratiquées aux trois étages, et dix i 
chaque côté, donnent à ce vaste édifice l'ait et la 
lumière nécessaires dans tous les lieux habités PV 
un grand nombre l'hommes. 

La construction du pont du Serin est élégante: 
on le croît solide; à la vérité les piles sont en pierre, 
niais le reste esl en bois, et non pas en fer, comme le 
dit à tort le Guidr de l'étran.y ■• Lyon. M. Etienne, 
habile mécanicien, a faii l> modèle de ce pont. 

Les quais du Serin, d Sainte-Marie, des Cbatata, 
de Saint-Benoit, de Saint-Vincent et des Augnsl in* , 
bordent la rive gauche de la Saône, et contribumt 
à l'embellissement de la ville ; mais ils n'ont de re- 
narquable que lenr niilité : ils facilitent les commu- 
nications et la navigation; c'est là que se trouvent les 
diligences qu'on prend pour aller à Chàlons, les 
magasins de fourrages cl d'équipement militaires, 
et la poudrière, qu'on y a forl imprudemment pla- 
cée, ainsi que les ports Neuville et de la fouillée. 

Le pont Saint- Finrcnt traverse la Saône, vis-a-vis 
Saint-I„inienl; il fut construit, en i;i j, par Au- 
bert. nrhitecte. Les trois arches dont se compose 
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ce pont en bois sont remarquables par. leurs belles 
proportions : il ne sert qu'aux gens de pied. Pins 
bas se trouve le pont du Change, dont la construc- 
tion remonte au onzième siècle, et dépose en faveur 
de la barbarie du bon vieux temps où il fut élevé : 
étroit, mal pavé, obstrué par de vilaines maisons 
bâties sur la dernière arche de la rive gauche , ce 
pont n a pour trottoir qu'une banquette de douze 
à quinze pouces. Ses inscriptions antiques, et pres- 
que effacées, qui se trouvent encore sur quelque» 
pierres des piles, indiquent assez que cette espèce de 
ruine a été bâtie avec des matériaux provenant de 
quelques monuments romains. Une chapelle ren- 
fermant ucfe statue de la Vierge, du sculpteur Mi- 
merel, située au milieu du pont, est tombée de vé- 
tusté; on voit aujourd'hui sur remplacement de 
cette chapelle un petit bâtiment, de forme élé- 
gante , destiné à servir de corps-de-garde aux pom» 
prers de la ville. Tout change, tout passe, tout est 
renversé, les temples, les palais, les cabanes; il n'y 
a d'immortel et d'immuable parmi les hommes que 
la vérité, la raison, et la vertu. 

Le pont du Change est jeté sur la Saône à l'en- 
droit le plus large. Un grand nombre de pierres et 
de rochers y divisent les eaux, et rendent ce pas- 
sage difficile aux barques qui remontent .ou qui . 
descendent la rivière. Ces rochers ont fait donner au 
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nottt le nom de pont de Pierre: je l'ai traversé pour 

aller voir de plus près la loge du Change , qu'on aper- 
çoit de l'antre côte de la Bltpjli 

Cet édifice, bâli ea 17^), d'après le» dessins de 
Soufflot, est élevé sur un beau perron ; sa façade, 
à deux étapes, est surmontée d'une attique, d'une 
galerie et de trophées. Des cornes d'abondance an- 
noncent sa destination première : ç est la que les 
négociants s'assemblaient pour régler les affaires de 
commerce. La loge du Change, ainsi nom 
cause des opérations qui s'y faisaient, sert aujour- 
d'hui de temple aux protestants; mais, par une btxar- 
rerie remarquable, on y a laisse l'inscription vm- 
TCTE DUCE, COMITE fohtuka; accompagné par U 
fortune, guide par (a vertu. Ce qu'il y a de singulier 
encore, c'est que ces paroles sont tirées d'uoe épitre 
de Cieéron à ce misérable l'iancut. CiGéron a-l-il 
été trompé sur le compte de l'iaucus , ou a-t-il voulu 
tromper la postérité? Dans tous les cas, il est dif- 
ficile d'avoir beaucoup d'estime pour ce louangeur 
perpétuel des gens en place, et de lecoiimiilie es 
lui le vigoureux adversaire de l'audacieux Calilina. 

.l'ai pris, pour nie rendre à mon auberge, les pe- 
tites rues qui se trouvent dans les environs de la 
place Suint-INi/jcis. Les mouvemeutsdii télégraphe, 
que jai aperçus, m'ont péuiblemcut affecté; je -ut» 
ratlciineux depuis les événements de Hennés et de 
(Irenoble: cet instrument a pour moi quelque 



■■* 



LA VILLE. 367 

chose de sinistre; il me semble toujours qu'au lieu 
des nouvelles qu'il doit transmettre , c est un ordre 
de mort que ses ailes nettes dessinent dans les airs. 

Dans une rue étroite, dont je n'ai pas demandé 
le nom , un homme , portant une planche sur ses 
épaules, m'a heurté si violemment, qu'il m'a ren- 
versé sur la place. La femme d'un honnête artisan, en 
m aidant à me relever, m'a invité à monter chez elle 
pour m'y remettre un peu de l'étourdissemcnt causé 
par une chute si brusque : ses soins empressés et ceux 
de sa famille ont bientôt réparé le désordre de mes 
sens. 

Je n'étais ni blessé ni meurtri ; et ce petit évette» 
ruent m'a prouvé la vérité do proverbe : à quelque 
chose malheur est bon. C'est à cet accident que je 
dois la connaissance des mœurs et des habitudes dé 
cette classe d'ouvriers en soie, connue sous le nom 
de canuts, race laborieuse, sédentaire, chez laquelle 
le travail et la vie casanière semblent arrêter le dé- 
veloppement du corps et de l'esprit. Dans un pays 
où la stature des hommes est en général assez éle- 
vée, celle des canuts est petite. Leurs mouvements 
sont lents, leurs syllabes traînantes, leurs regards 
ternes et languissants.; ce sont des plantes étiolées , 
sans vigueur, comme toutes celles qui croissent à 
l'ombre : leur activité est dans leurs doigts. Us habi* 
tent de préférence les faubourgs de la Croix-Rousse, 
de Saint- Georges y et le cœur de la ville, pareeque 
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Les logements y sont moins chers; c'est pour « 
motif qu'ils se logent aux étages les plus élevés; un 
grand nombre n'a pour asile que des greniefS mal 
clos et malsains. Le salaire qu'ils reçoivent n'est pa> 
toujours calculé sur celui des denrées: le prix de 
la main d'oeuvre baisse quaud la matière première 
renchérit, et par conséquent lorsqu'un moins grand 
nombre d'ouvriers sont occupés; aussi leur misère 
est-elle souvent affreuse: c'est cette misère qui 
peuple les vastes et nombreux hôpitaux de Lyon. 
Les personnes qui n'out point habité cette fille 
s'imaginent peut-être, en voyant les riches et nom- 
breux produits de ses manufactures, qu'elle ren- 
ferme un grand nombre de vastes édifices, construit» 
et administrés comme les belles manufacture* de 
Mulhouse et de Vesserlîng ; mou canut, homme duo 
hgc mur, de bon sens, et que sa femme m'a dit être 
l'ouvrier le plus adroit et le plus instruit de la ville, 
prétend qu'il n'existe à Lyon que deux établisse- 
ments de ce genre, l'un dans l'ancienne église d'uu 
couvent, dit des Bleus, l'autre situé sur les bords de 
In Saône, vis-à-vis Vile Barbe, à une demi-lieue de 
la ville. Une maison de campagne, appartenant à 
M. Coudère, en est le principal bâtiment; mais pour 
la convertir en fabrique il a fallu y faire beatironji 
de constructions nouvelles: l'éloignemcut de la ville 
et des villages a même forcé d'y établir un réfec- 
toire pour les ouvriers. 
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Cette maison appartient maintenant à M. Berne, 
commissionnaire de soieries de Francfort-sur-le- 
Mein ; c'est avec les commissionnaires de cette ville 
et ceux de Leipsick que Lyon fait la plus grande 
partie de son riche commerce. 

On donne aux fabricants de soie le nom de mar- 
chands fabricants, pour les distinguer des marchands 
détaillants. Chaque fabricant fait travailler un nom» 
bre d'ouvriers proportionné à celui des affaires 
qu'il fait avec les marchands de Paris, des dépar- 
tements, et de l'étranger. La soie est pesée aux ou- 
vriers, qui sont tenus de rapporter le même poids 
en étoffes , dont la forme et les dimensions ont été 
fixées. 

Les canuts les pins opulents ont deux métiers, 
quelquefois trois, dans une grande chambre, échauf- 
fée en hiver par un poêle en fonte : ce poêle sert de 
cheminée et de fourneau. 

Dans la chambre où j'ai été reçu régnait, à en- 
viron huit pieds de hauteur, une espèce de balcon 
en bois le long d'un petit entresol ; cet entresol est 
le lieu de repos de toute la famille, qui, la nuit, s'y 
trouve entassée : les lits se touchent. Souvent la mi- 
sère de ces pauvres gens est telle , qu'elle les force 
. à faire de la même pièce la chambre à coucher, 
l'atelier, et la cuisine. Rarement le balai imprime 
ses traces sur le plancher couvert de poussière : c'est 
là pourtant que se fabriquent ces étoffes brillantes, 

yi Ermite es province, t. m. *4 
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délicates, si faciles à altérer, à salir, et qui dot' 
être remises au fabricant dans tout leur éclat et toi 
leur pureté. L'habitude des soins qu'elles exigeât, 
le peu de vivacité de ces familles automates, rendent 
les accidents rares. D'ailleurs ces hommes si sim- 
ples, instruits par le plus habile des précepteurs, le 
besoin, parviennent à cacher les petits malheurs 
qui leur arrivent, et à tromper jusqu'à l'œil du 
maître. 

La ville de Lyon, presque aussi peuplée que cette 
de Paris, à proportion de sou étendue, ne présente 
point cepeudant à l'étranger le même mouvement, 
la même afflueneu d'habitants, pareeque sa popu- 
lation, presque toute manufacturière, ne sort ffiiére 
de ses ateliers que le dimanche. Les canttls éprou- 
vent à s'énoncer un certain embarras qui ne vient 
pas seulement de leur timidité et de la pesantew 
de leur esprit; il est produit sur-tout par l'habitua 
du silence : pendant les six jours de la semaine, ce 
(;ens-là ne font guère pins d'usage de leur langtie qv 
de leurs jambes; aussi attendent-ils le dimanche 
avec impatience pour sortir de leur prison, voirie 
soleil, respirer l'air de la campagne, et chaneg 
d'attitude. 

Le langage du peuple cm, a Lyon, a-peu-près k 
même qu'à Grenoble, ce qui dorme de la vraisem- 
blance à l'opinion de cens qui veulent que les habi 
tant* de ces deux villes aient mie origine commune. 
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M. Motard a. fait imprimer le vocabulaire des ex- 
pressions populaires, et les a rangées par ordre al- 
phabétique. Je veux me procurer son ouvrage et 
m'en servir, car j'entends souvent des expressions 
dont le sens m est inconnu, et je suis forcé de recou- 
rir à des interprètes : avec l'ouvrage de M. Molard, 
un étranger peut aisément s'en passer. 

La femme de l'honnête artisan, plus causeuse que 
son mari, et dont la langue était moins embarras- 
sée , ma nommé tous les marchands fabricants de 
Lyon. lia liste de ceux qui se livrent au commerce 
des tissus unis est considérable; celle des fabricants 
d étoffes façonnées est moins nombreuse: j'ai re- 
tenu les noms de MM. Bissardon, Cousins, Grand 
frères, Pavy, Saint-Olive, Tralleire, Dutilleul, 
Maillé ; MM. Grand frères ont fourni en bonne par- 
tie les étoffes employées pour meubles des demeures 
royales. 

Celles des tentures du château de Saint- Cl oud 
sortent de la fabrique de M. Bissardon, ancien ad- 
ministrateur des hôpitaux de Lyon. Il fut nommé, 
en 1 8 1 5 , député du département du Rhône à la 
chambre des représentants : une ville manufactu- 
rière devait envoyer là un de ses principaux fabri- 
cants ; mais ce témoignage de confiance d une po- 
pulation loyale fut pour lui la source de chagrins 
profonds. Propriétaire foncier et commerçant, il 
occupait à-la-fois un graud nombre d ouvriers en 

24. 
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soie, de maçons, de charpentiers, de terr 
ami des lois et de l'ordre, son caractère ne donnait 
pas moins de garanties à l'état quêtons les liens qui 
l'attachaient à son pays : cependant les révolmii 
naires de i8i5, les hypocrites vengeurs de l'ni 
qu'ils troublent incessamment sous prétexte de 
loir le rétablir, feignirent de voir un cotKptni 
dans le respectable Bissardnn : son asile fut 
par de fréquentes visites domiciliaires, qu: 
laient moins les craintes que les projets d> cet» ft 
qui ces visites étaient ordonnées, et de ceux par rpn 
elles étaient faites. M. lîissardon pénétra <fcî 
seins dont les événements seuls onl empêché t'< 
cution : né sensible, ils jetèrent dans sou esprit 
uquiétudes; une noire mélancolie le conduisit 
promptement au tombeau. Il y descendit, jeune 
encore, regretté de tous les gens de bien, et plus 
particulièrement de la classe ouvrière, dont il avait 
clé le bienfaiteur. La foule de ceux qui assisl 
à ses funérailles fit du malheureux Bissardoo le 
touchant des éloges funèbres: C'était un des b< 
disaient-ils en pleurant. 

MM. Maillé et Dutilleul ont été long-temps nu 
hrcs du conseil des manufactures près le mini; 
de l'intérieur. Depuis 1820 ils ne font plus pi 
de ce conseil ; cependant M. Maillé vient encoi 
bout récemment de mériler el d'obtenir nue m. 
daine d'or. 
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Au moment où je rentrais chez madame Boudon- 
neau, mon hôtesse, le jeune baron de M** descen- 
dait de voiture : il revenait des eaux de Plombières. 
Je lavais connu à Paris souffrant depuis plusieurs 
années d'un embarras gastrique qui lavait beau- 
coup affaibli. Les eaux de la fontaine de Stanislas 
lui ont rendu la force , la santé , et cette fleur de 
jeunesse qui en est la marque la plus brillante. M. le 
baron de M*" avait été forcé, par une blessure très 
grave , de quitter de bonne heure la carrière des 
armes; il était entré dans celle de l'administration, 
et déjà il s'y faisait remarquer, lorsque les événe- 
ments de 18 14 l'ont encore jeté hors de cette car- 
rière nouvelle. 

Le baron a toujours pris son parti en homme de 
tête et de cœur : au lieu de faire entendre de justes, 
mais inutiles plaintes , de faire des démarches et 
des réclamations, plus inutiles encore, il s'est créé 
des fonctions dont ni les caprices de l'autorité ni 
les intrigues des marquises ne peuvent interrompre 
le cours. L'agriculture et les beaux-arts, les mérinos 
d'Espagne , le dessin , et le jardinage , partagent sa 
vie et ses soins; une femme aimable et spirituelle, 
des enfants pleins de grâces et d'espérance, sont la 
première et la plus douce base d un bonheur que 
rien ne menace depuis que M. de M** vit loin des 
affaires publiques et des hommes de l'autorité. 

Allié aune des plus respectables familles de Lyon « 
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des intérêts privés l'appelaient dans cette \ 

de jours suffisaient pour les régler; un borama aussi 

intelligent, aussi vif que le limon, fait beaucoup de 

choses en quelques heures : il m'a offert sou bras 

pour appui , sa mémoire et ses connaissances pour 

guides dans l'élude que je me propose de faire dc> 

mœurs et des usages des habitants de la seconde 

ville du royaume. 

Il avait quelques courses à faire , moi quelque* 
heures de repos à prendre, car ma première pro- 
menade avait été longue, et je me ressentais un peu 
de ma chute; nous nous sommes douné rcudez-voiis 
pour le lendemain, ou plutôt l'aimable baron a pro- 
mis de me venir prendre à l'hôtel du Commerce, ou 
j'ai passé le reste de la journée seul, me livraut à des 
réflexions sur lesquelles la vieillesse étendait mal 

i sou crêpe mélancolique. 
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SECONDE COURSE DANS LYON 



Ce que les parcs et les enclos sont pour les 
bêtes fauves , les grandes villes le sont pour 
les hommes. 



M. de M** a pris en vivant à la campagne l'ha- 
bitude de se lever matin; le soleil me surprend ra- 
rement au lit : les portes d une auberge sont ouvertes 
à toute heure; nous sommes sortis sans déranger 
personne. 

« Hier, m'a dit le baron, vous avez suivi les quais 
de la Saône; descendons vers ceux du Rhône.» 
Nous avons de nouveau admiré ensemble la belle 
place de Bellecourt; ses hauts tilleuls commen- 
çaient à laisser tomber leurs feuilles jaunes: la sai- 
son nouvelle leur rendra leur jeune parure. Hé- 
las! la vie de l'homme n*a qu'un printemps; sa 
tête ne sera point de nouveau parée des dépouilles 
que lui enlève l'automne ! « Cette verdure, ces beaux 
ombrages que vous regrettez , ma dit M. de M*\ 




cule, d impénétrables abris contre les rayons 
soleil: si quelques personnes paraissent assises, 
se promènent sous ces voûtes d'une riante verdi 
ce sont des voyageurs. Nous, car je ine Considère 
comme un enfant de la ville, nous parcourons pa- 
vement, pendant les heures qui précèdent le dîner, 
et vers le soir, les quais de Itetz et de Saim-i 3air s 
tenant nos femmes sous le bras, nos enfants i 
main, causant peu, regardant mal, l'esprit pi 
cupd de nos affaires, Attendant, avec quelque 
patience, les heures consacrées à des distraeti< 
auxquelles nos familles n'auront point de part, 
nos femmes ignorent, ou que fort sagement al 
feignent d'ignorer. Demain, si la journée est bel le, cl 
celle d'aujourd'hui uous le promet, uou-, irons nous 
mêler aux promeneurs; je suis fort connu 
ne Tètes guère que de moi ; notre intimité éveil! 
la eurîosité des promeneurs, fera naître force ques- 
tions, et donnera probablement lieu à quelque mé- 
disance innocente : c'est la seule distraction qu'on 
se permette durant ce grave exercice, l'apparition 
d'un équipage brillant, d'une parure nouvelle, v 
donnent souvent lieu; c'est un tribut que fSrHn-, 
paie au* Terreaux. » 



.ous 

= 
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Le baron ma fait remarquer les travaux corn* 
menées pour terminer la belle façade de l'Hôtel- 
Dieu , dont le côté qui forme l'angle de la rue de 
Labarre n'est point encore achevé. On regrette 
que le portail n'ait pas été placé sur le quai , au lieu 
de s'élever sur la rue de 1 Hôpital , où l'espace né- 
cessaire pour en bien juger l'effet na point été con- 
venablement ménagé. 

La forme demi-ovale du port de l'Hôpital, ses 
deux rampes en fer à cheval, sont d'un effet agréa* 
blc. Ces rampes conduisent à un abreuvoir dont , 
sans cette précaution, l'abord eût été prrilleux. 

Le quai de Retz est fort beau : il paraît neuf en- 
core, quoique construit depuis soixante et quinze 
ans. Les arbres qu'on y a plantés, il y a quelques 
années, donnent déjà de l'ombrage. 

Les édifices qui décorent le quai de Saint-Clair 
sont remarquables par leur élégance : les arbres 
plantés sur ce quai , les coteaux boisés qui se déve- 
loppent de l'autre côté du Rhône , la plaine des 
Brolleaux, semée de jolies guinguettes, les prairies 
verdoyantes sur lesquelles la vue se repose, justi- 
fient bien le goût des Lyonnais pour cette char- 
mante promenade, rendez-vous du beau monde, qui 
s'y rend vers le soir, durant l'été, et en hiver de 
midi à trois heures, mais seulement le dimanche. 
Ce qui n'est pas aussi facile à expliquer, c'est que 
les promeneurs ne semblent jamais tentés de passer 
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le pont Morand, et de se répandre dans l'agn-aU 
plaine des Brotteaux : iis vont du pont de la Cuill- 
tiùrc au pont Morand, et du pont Morand à «W 
la Guitlolière, à-peu-près comme les pro nmi— 
parisien!! vont et viennent sur le boulevart deGand, 
sans jamais franchir, d'nn enté, laiiieLepclleiicr.ci 
dr- l'autre, celle du Mont-Blanc. 

Il est dans la nature de l'homme d'aimer à re- 
venir sur ses pa*, à pivoter sur lui-même; lesrïtour 
nelles ne plaisent pas seulement à son oreille, elles 
ont aussi du charme pour ses jambes : il s'impose de 
bornes; il se resserre entre d'étroites limites, 
doute pour 5e distinguer des brutes , qui tantôt pOB 
sent tout droit devant elles, et tantôt se jettent it 
côté. 

Le quartier Saint-Clair est habité par le haut 
commerce; sou opulence est atlestée par la magni- 
ficence de ses demeures : la plupart des petita MB- 
verains de l'Allemagne ont des palais moins somp- 
tueux, et moins de richesses réelles, que n'en co- 
dent plusieurs négociants de Lyon. 

J'admirais 1 étendue, la solidité, le goût, et l'élé- 
gance, d'une grande et belle maison qui s'élève eo 
face du poDt Morand. J'ai demande 1 au baron 1*8 
savait à qui elle appartient. « Oui, ina-l-il répondu 
en souriant; c'est la maison Âuriol. L'ancienne ssBi 
de spectacle s élevait autrefois sur le terrain que 
relie maison occupe. > Puis, prenant ton l-à -coup 
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* un ton grave,M. de M** a ajouté: «La famille Auriol, 
dispersée comme tant d autres par la grande tem 
pête politique, a perdu son chef dans les jours de 
deuil où le sang des plus illustres citoyens de Lyon 
ruisselai t sur les échafauds, dans les rues, sur les places 
de cette ville, livrée à la sape et au glaive. Sa jeune 
épouse , non moins courageuse que belle, voulut par- 
tager son sort ; elle dut la vie à la férocité des bour- 
reaux de son mari : ils la repoussèrent , ilsla rejetèrent 
hors delà prison, non par pitié, mais par brutalité; 
pareeque refuser la mort à qui la demandait à ge- 
noux, c'était encore insulter et proscrire. On la vit 
errer, avec ses enfants, sur la terre étrangère, où 
la pitié pour les malheureux se calculait sur la va- 
leur des débris qu'ils avaient sauvés du naufrage. 
Rentrée en France, madame Auriol est parvenue, 
à force de constance et de soins, à recueillir pour 
ses enfants une partie des riches débris de leur 
patrimoine. Elle vit à Paris au sein d'une famille ai- 
mable qui l'environne de son amour et de ses res- 
pects. » 

Dans ce quartier, et presque à la suite les uns 
des autres, se trouvent les plus beaux édifices de 
Lyon, le Grand-Théâtre , Thôtel-de- ville , le palais 
des arts. 

Construit et décoré d'après les dessios de Souf- 
flot, le Grand-Théâtre de Lyon fut commencé 
en 1 754, et achevé au bout de deux ans : des bas* 
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reliefs allégoriques placessur la façade, à-la-fois >m 
pie et élégante, de cel Édifice, indiquent sa destin* 
tion. trots groupes de génies orgeat de ehaqac tsttj 
la galerie qui régne au liaul de cette façade: ni 
septième groupe, ou Apollon est représeo 
domine les six autres, et occupe le milieu de la pa- 
ierie. ' les ornements m oui paru de bon jjoûl: un 
vue affaiblie ne ma pas permis d'en apprécies: bsl 
perfections el les défauts ; je n'ai pu jujjcr qoe li-fiet 
général : il e-t très agréable. 

Entre le Grand-Théâtre et la place des Terreaux, 
lui achevé, eu i655, sur les plans de Simon Mau- 
pin, archjtecte-voycr, le magnifique hôlel-de-vilît' 
de Lyon, dont la première pierre avait et.: paséi 
\f îi septembre i f»47* *-*et édifice forme un carré 
long; il occupe l'espace qui se trouve entre le; rad 
Lafaul et Puits-Gui (loi : les deux ailes en retour ont 
chacune soixante-dix toises de longueur. Due gab 
rie, soutenue par trois arceaux, lie ces deux alla 
du côté de la Comédie. La façade du coté de la 
>lace présente deux pavillons aux extrémités for- 
t avaut-eorps, et au milieu une tour carrée, BUT" 
nontéed'uneeoupole. Au-dessus du portail, unea* 
lerie en saillie va de l'un à l'antre pavillon. Hlm.lnL 
peintre français, qui ;i!or> se trouvait à Rome, fin 
appelé pour peindre les plafonds; il surpassa dam 
ce travail les espérances qu'on avait conçues de son 
talent. Presque toute- ci- peintures furent dêtruiic- 
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par l'incendie qui consuma la façade de l'hôtel-de- 
ville, le 23 septembre 1774 • il n'a été réparé 
qu'en 1802. La touche de Blanchet est hardie; son 
coloris a de la vérité , son dessin est correct : le plus 
grand et l'un des meilleurs morceaux qui nous restent 
de ce peintre est le tableau où il a représenté l'em- 
brasement de Lyon, décrit par Séuéque. Ce tableau, 
déjà dégradé et couvert de poussière , fut nettoyé et 
i réparé en 1762 parle peintre Nonotle, nom que 
t Voltaire a couvert de ridicule dans la personne 
d'un abbé jésuite , et que le talent du peintre n était 
pas propre à réhabiliter. 

Les deux groupes dont le vestibule est orné du 
côté de la place des Terreaux étaient autrefois sur 
la place de Bellecourt, au bas du piédestal de la 
statue équestre de Louis XIV : ils représentent le 
Rhône et la Saône; images plus convenables, et qui 
honorent plus la mémoire d'un monarque dont elles 
annoncent le génie protecteur, que les trophées d'ar- 
mes et les esclaves enchaînés , symboles de guerre 
et d'asservissement. 

On aperçoit du vestibule l'entrée de deux longues 
cours séparées par de belles arcades, et un second 
portail presque aussi beau que le premier. 

Les plafonds de la chambre du conseil et de la 
salle du tribunal de commerce ont été peints par 
Blanchet : celle des archives mérite l'attention des 
voyageurs par son étendue et Tordre qui y régne. 
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Les appartements d'apparat, décorés «met beau- 
coup de goftt, occupent le premier étage de l'ail.: 
droite. Au rez-de-chaussée sont le* «ailes d'as->emblik- 
.hrcmiM-il de la municipalité. 

Ceux de la voirie, des contributions, des passe- 
ports, et de la police, sont au rez-dc-chau*see <!<: 
l'aile gauche. Depuis que ce mot pol'tcr n 
plus seulement éclairage des villes, propreté de» 
rue* et d''s places publiques, il t'ait naître par-tout 
des idées tristes et des sensations pénibles. Je n'aî 
point visite l'aile gauche de Ihoiel-de-ville , mai* 
j'ai examiné long-temps et avec plaisir la vaste M 
magnifique salle qui donne sur la place des Terreaux. 
Ravagée parmi incendie en i8o3, celte salle a été 
entièrement rétablie et décorée à neuf. 

.l'ai vu l'hôpital d'Amsterdam : c'est le seul en Eu- 
rope qui puisse le disputer à celui de Lyon en beauté 
et en magnificence. 

M. Artaud, directeur du musée, a mis un soiu 
infatigable à rassembler dans l'ancienne abbajl 
noble des dames de Saint- Benoît les débris uV 
la grandeur romaine épars dans les champs, H 
que le >oc a découverts en les heurtant soua la tWM 
où ils dormaient enfouis depuis plusieurs -nrlc 
M. Artaud a fait ranger autour des portiques CM 
fragments de colonnes et de statues, ces masqH 
et ces sarcophages, ces ajiiphores et ces uraes cîpi 
r aires, ces tauroboles et ces inscriptions; fragile* 
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ouvrages de l'homme , ils ont survécu à leurs au- 
teurs , ouvrages de la nature mille fois plus fragiles 
encore : plusieurs sont demeurés entiers quand de- 
puis long-temps la main qui les forma n'est plus 
qu'une poussière dispersée et perdue dans l'espace. 

Grâce à la révolution , qui , semblable à Alcxandre- 
le-Grand, a cucore plus édifié que détruit, les arts 
et le commerce ont fait la conquête de ce palais. 
Dans la grande salle , dont les statues et les orne- 
ments en stuc ont été faits sur les dessins de Blan- 
clict, les religieuses tenaient autrefois leur chapitre. 
Aux futiles objets des délibérations de ces sénateurs 
en guimpes ont succédé les graves et importantes 
spéculations du commerce; c'est dans cette salle 
que la bourse de Lyon est ouverte à deux heures 
chaque jour : elle se tient dans la cour lorsque le 
temps et la saison le permettent. 

La rampe de l'escalier qui conduit au premier 
étage est remarquable par le bon goût des orne- 
ments et sa riche balustrade. 

Une salle vaste, pavée en marbre, sert de musée; 
c'est là que sont déposés les meilleurs tableaux de 
la peinture moderne, et des morceaux choisis parmi 
ceux de la statuaire antique que possède la ville de 
Lyon. Les peintures des plafonds sont d'un très bel 
effet. M. de M**, amateur éclairé et très bon des- 
sinateur, en fait un cas particulier. Il ma fait ad- 
mirer un très beau vase de fleurs; une Ascension , 
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par le Pënigin : c'est un des meilleurs tableaux du 
maître de Raphaël ; le pape Pie VII eu a fait don à 
la ville de Lyon en reconnaissance de l'accueil qu'il 
reçut dans cette ville lorsqu'il vint en France affer- 
mir, par la cérémonie du sacre, la couronne impé- 
riale sur la tète de Napoléon ; Ï Adoration des Mages, 
riche et magnifique composition due au fi 
brillant pinceau de lîubcns; le 1res beau , 
il' un chanoine de Cologne, peint par C. irradie; une 
Cène, par Philippe de Champagne, où les 
l'expression des apôtres sont d nue extrême simpli- 
cité. Outre ces peintures capitales, le musée de 

Lyon possède de bous tableaux de 1 l^sparjntilel , <!'■ 
Jordacns, du Guerclnn, du Tintoi et, de l'Alliai», dr 
Stella, de Véronèse, de Jouvcnet, de Lebrun, de 
Blanchcl, et des peintres modernes, parmi lesmtell 
on distingua le Tournois de Duguesctin, par Hevoil, 
un Clair de Lune, par Bidault, mort en i8l3, et d ^ti- 
tres tableaux- de cette école lyonnaise qui s'est lai! 

narguât* d'une manière si honorable aux derojèpâ 
expositions, et à laquelle MM. Laurent, Revoit, et 
Richard, ont acquis une si brillante réputation. 

Le salou <]•■- antiques renferme peu de morceaux 
précieux, l.e monument le plus remarquable, sous 
le rapport historique, non sons celui de l'art, est la fa- 
meuse table de bronze découverte sur la colline de 
Saint-Sebastien en t5ag, : elle contient une partie 
de la harangue prononcée dans le sénat romain par 
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l'empereur Claude pour faire accorder le titre de 
colonie à la ville de Lyon. Ce Claude montra quel* 
quefois une grande sagacité dans ses jugements ; il 
ne fut ni orateur trop diffus ni écrivain trop mé- 
prisable; et cependant, comme empereur, comme 
époux, comme citoyen, il fut â4a~fois le plus fé- 
roce et le plus stupide des hommes* 

Des médailles en bronze et en argent , des vases 
de verre antique, des lampes, des instruments, 
des ustensiles destinés aux usages ordinaires, et quel- 
ques uns au service des autels, de petites figures 
romaines, égyptiennes, et grecques, d'un fini pré-* 
cieux , sont renfermés dans quatre grandes armoires 
d un beau travail. On voit encore dans ce salon le 
vase de la Mère folle, lies armes, des émaux, no 
plat, une aiguière de faïence, et plusieurs autres 
pièces du moyen âge. 

La plus jolie statue du musée de Lyon est la figure 
en marbre de Pandore. Cette figure, si souple, si 
gracieuse, a été exécutée, à Rome, par Cartot. 8i 
nous la devions à un ciseau italien, si cette Pandore 
était sortie des ateliers de Canova, elle n'aurait 
guère moins de célébrité que YHébé du statuaire de 
Passagno ; mais elle est due à un Français, et, de tout 
temps, admirateurs glacés de nos compatriotes, 
nous jetons sur leurs chefs-d'œuvre un coup d'oeil 
indifférent : les Italiens diraient avec orgueil : Notre 
Chaudet, noire Dupaty, notre Bra, notre Carlot, notre 

EnMITE ES FBOY1BCB, T. III. 2 S 
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Cartetier; les Français disent : Cartelier, Cartot , Bra , 
Dupaty, Cbaudet , et passent en jetant nu regard de 
dédain. En entrant dans la salle du musée, nous 
nous sommes arrêtés un moment devant les tableaux 
des peintres de l'école lyonnaise. J'ai revu avec un 
nouveau plaisir le Vert-Vert de M. Richard, pres- 
que aussi connu que celui de Gresset, auquel 



Sœur Rosalie, au retour des matines, 
Plus d'une fois apporta des pralines. 



- 



Deux jolis tableaux de M. Grobon, rcprcsenl 
l'un les anciens aqueducs, l'autre l'église Saint-Jean. 
Ces tableaux, peints à la manière hollandaise, ont 
le fini des maîtres flamands, genre de mérite dont 
on a peut-être fait d'abord trop de cas, mais qu'on 
n'apprécie pas assez aujourd'hui : les traits large- 
ment dessinés, les Louches promptes et vigoureuses, 
conviennent sans doute aux grandes composition* 
qui, comme les fresques, doivent être vues à uoe 
certaine distance pour produire leur effet; ma» 
dans les ouvrages de chevalet , le fini , le léché même, 
sont de rigueur, si l'artiste ne veut pas que ses ta- 
bleaux paraissent n'être que des esquisses. Dans ces 
deux vues, M. Grobon a porté la magie des cou- 
leurs au point de rendre au premier coup d'ceil l'il- 
lusion complète. Oui, voilà les riants coteaux, les 
eaux transparentes des fleuves qui baignent la capi- 
tale du commerce français. Cette lumière brillante 
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est bien «lied» soleil de nos contrées méridionales» 
IVLde-M** mforondirit aasecond étage de l'aile du 
plfa*, dtt efrtede la rueClermont; il m'a introduit 
dans un atelier dont il connaît bien les issues ; c'est 
celui de M. Richard: nous espérions l'y surprendre 
au milieu de ses travaux et de ses élèves: cet espoir- 
a été trompé. L'atelier de M. Richard, décoré avec 
tout le goût d'un peintre, renferme plusieurs excel- 
lents tableaux de ce maître habile. J ai vivement re- 
gretté de ne pouvoir témoigner à Fauteur tout le 
plaisir que me faisait éprouver la vue de ses char- 
mants ouvrages. Auprès de cet atelier se trouve la 
bibliothèque de l'école de dessin , et la salle où se 
réunit la société du commerce et des arts. Les sta- 
tuts de cette société , formée en 1 8o5 , sont à-peu- 
près les mêmes que ceux de la société d'encourage- 
ment de Paris: le but de son institution est aussi 
l'encouragement du commerce et des arts, mais seu- 
lement dans le département du Rhône. 
, M. de M** connaît en grande partie les hommes 
estimables qui la composent : souvent f m a-t-il dit, 
ils vont visiter ces canuts, si utiles et si peu estimés; 
des récompenses distribuées à propos dans les ate- 
liers modestes y entretiennent le zèle des uns, exci- 
tent , stimulent celui des autres. Une légère rétribu- 
tion de trente-six francs, que ehacun paie avec 
empressement toutes les années, sert à former une 
petite caisse consacrée tout entièrç k féconder l'in- 

*5. 
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dustrie par des prix, par des secours donnés . 
artisans arrêtés dans leurs travaux faute d'un j 
d'argent. Le premier président de celte société 
utile, et par conséquent honorable, fut M. Bureaux 
de Pusy, préfet. M. Fay de Sanlonay, maire, lui 
succéda dans celte présidence, qui depuis a toujotts 
éié confiée aux hommes les plus distingués do h 
ville par le rang qu'ils occupent et la considération 
personnelle dont ils jouissent. 

J'ai examiné , avec beaucoup d'attention , des 
portraits , des fleurs, des dessins fabriqués eu étoffes 
de soie, et particulièrement le bel échantillon re- 
présentant un rragmeut de la mosaïque des jeux dit 
cirque. 

Nous n'avons pu pénétrer dans le cabinet qui se 
trouve sur la terrasse à droite. Ce cabinet , m'a dit 
M. de M", renferme une collection précieuse d'an- 
tiquités, de médailles 1res rares, et quelques statues 
en marbre. M- Artaud, auquel ce cabinet appar- 
tient, n'était pas alors à Lyon. Une des pièces les 
plus curieuses de cette riche collection est un poi- 
gnard en bronze de la plus liante antiquité. Ou di- 
rait que le soc de charrue n'a été inventé qu'après 
les poignards, et que les hommes ne se sont occu- 
pés de l'art qui eutrelient la vie qu'après avoir 
cherché et perfectionné l'art qui donne la mon. 
S eut regorger a été leur premier besoin , et si jamais 
l'espèce humaine finit , ce scia porl'épée. C'est oprèl 
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avoir long-temps étudié cet animal féroce, que 
Molière s'est écrié : 

L'homme est, je tous l'avoue, un méchant animal. 

Le deuxième étage, sur la place des Terreaux, 
est destiné à Y école de dessin. La salle principale est 
belle et d une grandeur remarquable. I^es cabinets 
particuliers des professeurs communiquent avec la 
galerie ; plusieurs de ces cabinets renferment 'de 
fort bons tableaux : la grande salle est décorée des 
plâtres des plus belles statues antiques, Y Apollon, 
la Vénus, le groupe du Laocoon. C'est encore dans 
ce palais que se réunissent : 

La société d'agriculture, dont les travaux ont ponr 
objet l'amélioration des cultures, particulièrement 
de celle de la vigne ; les choix des grains qui con- 
viennent le mieux aux différentes qualités du sol ; 
les prairies artificielles et les plantes pivotantes , qui 
peuvent suppléer aux prairies naturelles , et ali- 
menter les animaux dont la force ou les produits 
sont les plus précieux. La terpe se trouve mieux dis- 
posée à donner de belles récoltes en blés après avoir 
nourri certaines plantes propres à engraisser à-la* 
fois le sol et les bestiaux. La société s'occupe, avec 
le mêmezcle, des moyens de propager et de per- 
fectionner les mulets, ainsi que la race des moutons 
et celle des bœufs. Le choix des cantons les plus 
favorables au développement et à la multiplication 



Ile. Enfin, 
icore cette 
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de ce* animaux n'est pas négligé par elle, 
un objet non moins important occupe encore 
utile société; c'est la plantation des bois et leur 
conservation: elle s'attacbeà faire connaître, à pro- 
curer, et à multiplier, les arbres dont la croissance 
est rapide, la durée longue, et l'utilité générale. 
Puisqu'il existe des hommes semblables aux sauterel- 
les, dont l'unique emploi est de dévorer, d'appauvrir, 
et de détruire, il faut bien que d'autres domines 
réunissent, pensent, et travaillent incessamim 
pour réparer les ravages de tous les fléaux auxi 
l'erreur de la nature et la corruption du prioi 
social livrent incessamment la race humaine. 

La soi iété tic médecine; cette société ne date 
de 1 809 , et ne fut composée d'abord que d'un petit 
nombre de médecins unis par l'amitié. Animée par 
l'amour des liommes et par la charité pbilosophîi 
celte société de médecine distribue, à ses frais 
médailles d'encouragement, et dans des sêai 
publiques, décerne des prix aux auteurs des 
leurs mémoires sn r des sujets proposés par elle 
ont pour but d'cclaircir un doute ou d indiquer un 
moyen plus sûr et meilleur que ceux employés 
jusqu'ici dans le traitement des malades. 

Le Cercle littéraire date aussi de cette époqi 
trois lustres, qui commence en 1799, et peni 
laquelle tant d'édifices, tant de ponts, de eanai 
déroutes, furent construits; tant dYlabli 
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utiles créés. Ce code te fondées 1807, et 
posé de trente^cinq incmbic» iifini e » 
de membres associés; le ■nuuW de ses 
dants est indéterminé : h 1 inrirtaiu ml Uvmi éV 
composer, chacun à leur tour, des outrage* à la 
lecture desquels les séanees m*m 
disposition, rigoureusement suivie, Aie 
1 ennui de l'uniformité académique, agféaUeuftuM 
remplacée par la variété des talents et des tnvamL 
On compte, dans ce cercle, des magistrats, des mé- 
decins, des statuaires, des peintres, des architectes, 
des propriétaires, un vétérinaire, on imprimeur, et 
même un académicien, qui n a pas cm déroger à 
la science en s associant à des homme» dont le» tra- 
vaux ont pour but les sciences, le» lettres, et le» 
arts. 

Un édkoe Charles Vffi roi oVF«iice,a^ 
et de Jérusalem, comme chacun sait, a fondé à 
Lyon la noblesse dite dlurbevinage; Louis Xll con- 
firma, par lettres-patentes du mois de juin 1498, 
ces choses fermes et stables à toujours, pour en 
jouir i 1 avenir , les échevins, en toute liberté : cet 
avenir ne voulait dire, selon toute apparence, que 
la durée des existences royales; car les édits de 
Charles VIII et ceux de Louis XII furent confirmés 
de nouveau par François I er , en i5i4; par Fran- 
çois II, en i55g; par Charles IX, en 1670; par 
Henri IV, en i5q5, et plus particulièrement par 
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lettres-patentes du moi de novembre iGoï ; 
Louis XIII, au mois de juin 161 S, et par Louis XIV 
eu 1 708. .le ne connais pas de titres plus souvent et 
pins authcnliqucracut renouvelés, et de noblesse 
moins contestable que celle des brillants lialtiui 
du quartier de Beltecourt. Les syndics de Comp 
siens* en Savoie, lui manquèrent de respect, dans 
la personne du sieur Pornier de la Pyémante , dout 
ils osèrent comprendre les biens dans le rôle < 
tailles : mais le sénat de Cliambéi-v lava verteu 
la tête aux syndics, et maintint le sieur Pornier d 
Pyémante dans le privilège de sa noblesse, acquise 
par leclievinage de Lyon. 

I"n idit , du mois de janvier i634, avaii il< j;i 
tente de réduîi-e l'exemption des tailles pour le* 
nobles éclicvins au temps seulement où ils seraûal 
dans l'exercice de leurs charges; autant eilt-il valu 
n'être pas noblej «car sans arj-ent l'Iionueur n'est 
qu'une maladie. n 

Les anciens privilèges furent maintenus...; seule- 
ment les nobles éclievios se virent réduits à décla- 
rer eu sortant de charge s'ils entendaient vwrt 
nohtemeiit, c'est-à-dire (aire deux parts de leur 
temps, aliu de passer « l'une à dormir, et l'autre à 
ne rien faire, >- ainsi qu'en usa toujours M. Jeu de 
La Fontaine, de tous les écrivains fiançais celui 
qui, par sa manière de vivre, sentait le plus son 
gentilhomme. Lu cas qu'ils vinssent à déroger, ou 
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autrement à commercer de nouveau et à se rendre 
utiles, ils n auraient pu, ainsi que les autres déro- 
geants à noblesse, être restitués qu après avoir de 
nouveau déclaré l'intention de couler leurs jours 
dans le dolce far niente, et être demeurés les bras 
croisés dix années durant, à compter de cette dé- 
claration. Au bout de quatre ans, on trouva qu'il y 
avait bien enpore incompatibilité absolue entre la 
qualité de noble et le commerce en détail ou en bou- 
tique; mais « on pouvait être et réputé noble, sans 
« distinction avec les autres nobles du royaume, en 
«faisant trafic et négoce, tant d argent que mar- 
ie chandises, pourvu que ce fût les unes en gros et 
« celles tenues en magasin, et les autres par forme 
« de banque. » Mais comme pour ce faire, sans s'ex- 
poser à déchéance, il fallait habiter Lyon, presque 
tous les nobles renoncèrent aussitôt au commerce. 
Depuis Charles VIII la ville a eu environ douze 
cents échevins, et plus de soixante prévôts des mar- 
chands. On conçoit que, si Dieu n'arrêtait en fa- 
veur des classes laborieuses la vertu procréatrice 
des classes oisives, la ville de Lyon devrait renfer- 
mer plus de nobles que de canuts; fort heureuse- 
ment pour les amateurs des étoffes de soie le con- 
traire est arrivé: Lyon voit peu de nobles, et les 
canuts y abondent. 
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Je ue dirai pas comme Boileau: 

Qu'avec le temps le mérite avili 

Vît honneur en rmure et le vice ennobli; 

ni comme Nicole : « La noblesse est une grandeur 
d'établissement qui ne consiste ni dans les qualités A 
famé ni dans celles du corps. » Je ne mesure pu 
mon estime sur l'opinion commune, qui veut que 
la noblesse dépêe soit la plus respectable : philo- 
sophiquement parlant, je ne tiens pas davantage 
a la noblesse de robe; il y a du sang sur l'uniforme 
et sur la toge, et, enfant de l'Église, j'ai comme elle 
lamente répugnance pour ceux qui versent le sang 
et pour ceux qui le font verser. Cette horreur re- 
ligieuse et philosophique atteste en moi un défaut 
d'héroïsme 
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raison , je dois avouer que je fais plus de cas de la 
noblesse d'échevinage que de toutes les autres. Je 
sais bieu qu'elle commençait aussi par la vanité et 
qu'elle finissait de même par l'orgueil; mais du 
moins, dans le principe, elle était charitable et 
bienfaisante. 

Lorsqu'un négociant se trouvait assez riche, et 
que sa réputation d'homme de bien était suffisam- 
ment établie, l'aspirant aux écussons sollicitait l'hon- 
neur d'exercer les fonctions gratuites de recteur des 
hôpitaux. La durée de ses fonctions était de quatre 
années. Le nouveau recteur donnait quatre mille 
livres aux pauvres, et déposait dans la caisse de l'hô- 
pital une autre somme de dix mille Uvres: elle lui 
était rendue au moment où il cessait ses fonctions ; 
et le plus souvent il en abandonnait une partie aux 
malades ; quelques uns la laissaient tout entière. 

C'est parmi les recteurs sortants que l'on choisis- 
sait le trésorier, lequel n'était en charge que pen- 
dant un temps déterminé. En y entrant , il déposait 
un cautionnement de deux cent mille livres, sur 
lesquelles on faisait à l'hôpital les avances que les 
i temps et les circonstances rendaient nécessaires, 
i Des fonctions de trésorier on passait à celles de con> 
* servateur; le conservateur devenait écRevin, et 
lechevin était anobli après deux ans d'exercice 
dans cette dernière charge. Dès ce moment le no% 
veau noble quittait les Terreaux pour aller* en Belle- 
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court vivre noblement, c'est-à-dire sans rien faire. 

Cent familles par siècle subissaient cette méta- 
morphose, et, semblables à l'insecte qui les avait 
enrichies, de vers obscurs et laborieux devenaient 
des papillons brillants , mais oisifs. 1 .a maison d Al- 
hon est la seule qui ne doive point son illustration 
aux vers à soie: aucune autre ne remonte au-delà 
de deux cents ans ; mais dans une dizaine de siècles 
les descendants actuels de ces marquis, comtes, et 
vicomtes, auront de fort illustres aïeux, si l'on con- 
naît alors d'autres titres que celui de citoyen, qui 
pourrait, à la rigueur, tenir lieu de tous les autres. 
Les Américains, nous cultivateurs, bons niait iiamk 
excellents marins, s'en contentent, et nous ne 
voyons pas qu ils s eu trouvent plus mal. 

La noblesse de Lyon est de sa nature si-d.uian 
et pacifique. Avant la révolution à peine fournis- 
sait-elle aux troupes du roi une douzaine de lieute- 
nants d'infanterie et de cavalerie: elle a oceBpi 
peu de places dans les antichambres de Versatile» 
et des Tuileries; la liaute magistrature, la haute 
administration ne se recrutaient point dans m 
sein : elle ce va guère à la cour et même à Pari» 
que pour s'y former aux belles manières, et , quoi- 
que depuis la restauration elle ait repris ses titre», 
on remarque dans ses habitudes, dans son lux*, 
dans sou élégance, plus d'imitation de la CbftOHft> 
d'A ni in que du faubourg Féodal. 
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Jamais décret ne fut plus religieusement exécuté 
que celui du 2.3 germinal an 10, qui a fait de l'an- 
cien couvent de religieuses de Saint-Benoit le palais 
des sciences, des arts, et du commerce. On ne Voit 
pas sans regret d'ignobles masures adossées à ce 
beau monument: il serait aisé de l'isoler en ouvrant 
une rue derrière, et du côté opposé à la façade; 
mais ce ne sont ni les choses bonnes ni les choses 
faciles qui se font le plus tôt et le mieux : de petites 
considérations personnelles remportent toujours 
sur l'intérêt général; la paresse, l'insouciance de 
l'administration, laissent long-temps en souffrance 
les besoins que l'intérêt privé satisferait i l'instant 
même. 

A côté du palais des Arts se trouve 1 église de 
Saint-Pierre, qui n'est guère remarquable que par 
son ancienneté. On en attribue la construction à 
l'archevêque Leydrade, que les libéralités deChar- 
lemagne mirent en état de réparer les temples et 
les monastères détruits par les Sarrasins. 

L'archevêque Leydrade introduisit dans son 
église le rit romain, et abolit l'ancien rit gaulois, 
qui jusque là y avait été observé : c'est un tort. 11 
ne faut jamais faire entrer l'étranger dans les inté- 
rêts du pays: la suite la bien prouvé. 

Si la petite église de Saint-Pierre atteste la piété 
de l'archevêque Leydrade, elle prouve mal en fa- 
veur de son goût. L'entrée est mesquine; les quatre 
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tableaux qui décorent la nef m'ont para peu digne, 
d'attention, quoiqu'un de ces tableaux soit de 
Blaochet. Le maître-autel est revêtu de marbre 
précieux. La petite place Saint- Pierre est ornée 
'I mu' fontaine, an-dessus de laquelle s'élève une 
croix eu fer doré. L'ensemble de ce petit monn- 
ment ne manque pas d'fiarmouie, et est plus agréa- 
ble à l'œil que la façade gothique de l'église. 

En redescendant vers le Rhône par les rues du 
Plâtre, du Bat -d'Argent, et du Pas-Étroit, nou* 
nous sommes trouvés prés d'un bâtiment vaste, 
magnifique, dont la façade regarde le Itliône: 
c'était la bibliothèque. M. Delandine, ancien dé- 
puté, auteur d'un grand nombre d'ouvrages, etf 
maintenant bibliothécaire de la ville de Lyon ; il était 
absent: sa sauté, altérée par l'âge et de longues souf- 
frances, ne lui permet pas toujours de remplir le* 
fonctions de sa place; il est remplacé par un de 
ses fils, auquel on doit aussi quelques œuvres litté- 
raires. Il a publié, en 1817, deux volumes in-.s ", 
assez épais, sous le nom de Panache de Henri II', 
ou la Phalange royale. C'est l'histoire de la cajap* 
gnedu duc d'Angoulémedansle midi de la France, 
pendant les cent jours. M. Delandiue fils v servit, 
et se trouva à la suite du prince au Pont-duSa'mU 
Esnril, où il se distingua sans doute, puisque c'est 
pour ce fait qu'il a sollicité la faveur d'ajoutée à 
ta» nom celui de ce pont célèbre, faveur très fra- 
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cieusement octroyée à l'impétrant, et dont à juste 
titre il se montre aussi fier que reconnaissant. 

J'ai admiré la vaste étendue de la bibliothèque. 
L'architecture moderne a produit peu de monu- 
ments pins remarquables. Cette salle immense a 
cinquante mètres de longueur, onze de largeur, et 
son élévation est de treize mètres. Elle est ornée de 
globes et de planisphères , de bustes , de bas-reliefs, 
de tables précieuses; elle est bien pavée, mais le 
froid du marbre ne la rend pas favorable pendant 
l'hiver : alors les lecteurs se réunissent dans une 
salle moins vaste et échauffée qui se trouve à côté. 

La bibliothèque de Lyon renferme soixante-dix 
mille volumes, au nombre desquels on compte 
quatorze mille in-folio , placés sur six rangs dans 
des armoires grillées qui régnent tout autour de la 
salle. lies lourds volumes sont séparés des in-4* et 
des in-8° par une galerie à balustrade , qui s'élève 
au-dessus des armoires. Cette bibliothèque renferme 
des ouvrages précieux sur l'histoire et sur les sciences 
physiques; des manuscrits grecs, syriaques, hé- 
breux, chaldéens, arméniens, arabes, persans, taiv 
tares, chinois, et indiens: plusieurs sont écrits sur 
des feuilles de palmier, d'autres sur du vélin. La 
salle des manuscrits renferme presque autant de vo- 
lumes que la grande salle. C'est là que se trouvent 
les éditions des livres imprimés avant le seizième 
siècle. Dans une autre salle on a réuni la collection 
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des onvrages de tous les auteurs lyonnais. Le* 
volumes de format atlantique, les atlas, et les gra- 
vures, sont réunis dans la salle dite des Estampes. 

Derrière cette salle se trouve un cabinet tl'nnii- 
ijuités, riehe en reliques de ces temps où les art* 
d'agrément concouraient, peut-être plus encore 
que de nos jours, à égayer la vie, et dissiper les 
pensées tristes et mélancoliques. 

M. de M'** connaît la bibliothèque de Lyon, plus 
encore comme homme instruit que comme ancien 
habitant de la \ille: il ma montre plusieurs livre* 
rares. J'ai remarqué plus particulièrement un her- 
bier, avec figures peintes sur vélin, auquel on 
donne plus de six siècles d'ancienneté; les OJ-'iivin 
de Luther, où se trouve sa fameuse conférence Ma 
le diable; un Cicéron, en quatre volumes, imprime 
à Milan vers la fin du quinzième siècle; l'Htstokt 
naturelle de Pline , et Tïte-Live, imprimés eu i j-.i 
et 1472 à Venise, par Wicolas .lensou, sur beau 
papier vélin; et sur-tout une Histoire générale de k 
chimie, imprimée à Pékin, en caractères chiuois. 
Deux grands globes peints par le père Grégoire, et 
le buste eu marbre de lioileau, sculpté par Coyse- 
vox, ont aussi attiré notre attention. Louis XUI, 
ou plutôt Richelieu et Louis XIV ont enrichi la 
bibliothèque de Lyon des magnifiques éditions du 
Louvre. 

Après avoir long-temps parcouru les salles de la 
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bibliothèque, admiré les richesses littéraires qu elle 
renferme, et Tordre qui régne dans plusieurs par- 
ties, M. de M** m'a conduit sur la belle terrasse 
qui touche à la grande salle. L air pur qu'on y res- 
pire, les aspects riches et variés qu'on y découvre, 
invitent l'esprit à la méditation, et lui procurent 
des rêveries pleines de charmes: un horizon im- 
mense où s'éleve, vers l'orient, le colosse glacé 
du Mont-Blanc; d'un côté, les verts coteaux de la 
Bresse; de l'autre, le Mont-Pila, les cimes bleuâtres 
de la Grande- Chartreuse, et des montagnes au bas 
desquelles Grenoble est assise. Entre les Alpes qui 
s'abaissent en collines vers le Rhône, et ce fleuve, 
roulant dans un vaste canal ses ondes brillantes et 
rapides, se développe une plaine immense, coupée 
par des vignes, des coteaux , des bouquets d'arbres, 
et des tapis de verdure; à nos pieds, des quais su- 
perbes, ombragés par de belles allées d'arbres; 
deux beaux ponts, des maisons particulières, vastes 
et somptueuses comme des palais, tel est le spec- 
tacle offert par l'opulente ville de Lyon au petit 
nombre de personnes studieuses qui viennent dans 
sa riche bibliothèque chercher dans l'instruction 
les moyens de rendre les hommes plus heureux en 
les rendant meilleurs. 

« Notre ville, m'a dit en sortant M. de M**, est, 
avant tout, commerçante et manufacturière. Les 
classes industrieuses s'occupent de leurs affaires, et 

Ehmite es province, t. m. 36 
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les classes oisives de leurs plaisirs. Les sava 

ici peu nombreux, et ne sont pas recherchés; c 

compte beaucoup plus d'artistes, mais Us a 

sent que d'une bien faible considération. I.'eslii 

des nobles est réservée tout entière pour les i i rr 

les parchemins, et les rubans qui ne sont plu» 

rouleaux. 

«Nos magistrats, presque tous anciens av<* 
et procureurs, ne jouissent point de ces 
qui permettent de distraire une partie îles fonds 
destinés aux jouissances du luxe pour encourager, 
pour récompenser les travaux des artistes; ci l.i 
plupart de nos riches négociants préfèrent, roiurat 
ou l'a dit, aux bel les- lettres de bonnes lettre de 
change. » M. Bissardon possédait une belle collec- 
tion de gravures; ou voit quelques tableaux dans la 
maison de M. Cornière, député, et chez M. I 
à-la-fois banquier et marchand de soie; i. 
honorables exemples sont rares et ont peu d imi- 
tateurs. 

Les bibliothèques particulières ue sont pas encore 
considérées comme un besoin des hommes 
dans la seconde ville de France : je ne connais que 
M. Ruolz et M. (Joulou, avocats, qui possèdenl de- 
collections un peu nombreuses de livres, et don! 
les bibliothèques méritent d'être citées pour la 
bouté et la beauté des ouvrages qu'elles reufermeat 
L'éducation des enfants des classes ioduslrietuw 
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se ressent des habitudes ordinaires de ces classes , 
et ne dépasse guère ce qu exigent les besoins du 
commerce : les fils des négociants reçoivent cette 
éducation dans les pensionnats et dans les collèges ; 
ceux du peuple sont abandonnés et croupissent 
dans la plus déplorable ignorance : on cite à peine 
quelques ouvriers qui sachent écrire passablement. 
Lyon abonde en gens profonds qui pensent comme 
le père Nicomède , 

Qu'Archimède autrefois gâta le genre humain. 

Ces bons hommes poursuivent de toute l'ardeur de 
leur zèle hypocrite renseignement mutuel , décou- 
verte infernale de ces insulaires hérétiques qui veu- 
lent avoir des lois qui les protègent, et des magistrats , 
non pour vivre à leurs dépens, mais pour veiller à 
leurs intérêts. Cette méthode d enseignement n est 
tolérée à Lyon que dans quelques pensionnats de 
demoiselles, où les suites en ont para moins sédi- 
tieuses. 

Il se faisait autrefois à Lyon un assez grand corn* 
merce de librairie ; mais ce commerce de livres de 
dévotion avait peu de rapport avec la littérature et 
les sciences. L'Espagne était pour les théologiens 
et les pères de l'Église une vraie terre promise ; tous 
les ouvrages mystiques y trouvaient un facile dé- 
bouché : la Fleur des Saints y était en grande répu- 
tation ; Marie Alacoque était vue de très bon œil 
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clans tous les couvents de moines: maintenant 
prise [(avantage les œuvres de saiuie T 
celles de Torquemada. 

Par sa position entre deux grands fleuves, pli 
oiuiuc elle l'est entre l'Espagne et l'Italie, et prè: 
du la .Suisse, d'où elle communique avec l'Allemagne, 
Lyon doit être une ville d'entrepôt et de comim 
son histoire prouve qu'elle pourrait au besoin 
venir aussi une place de guerre, susceptible d' 
longue et vigoureuse résistance. De toutes les grandes 
puissances de l'Europe, la France est la seule qui 
t qu'une capitale où siéjje le gouvernement; 
quand cette capitale est occupée par l'ennemi, le 
gouvernement n'a plus de lieu de refuge. 1 ' 
éloigné de la frontière du nord que de quelques 
journées; il n'en est séparé que par quelques pi; 
t fortes pour soutenir un siège, trop faibles 
trop petite capacité pour retenir une armée H 
crainte de voir une armée française sortir de h 
iiurs et se former derrière l'armée envahissant! 
Pourquoi une ville couverte par la Loire, Toi 
par exemple, ne serait-elle pas agrandir et mise en 
L'tal de recevoir le chef de lélat et le gouvernement 
out entier lorsque les erreurs de la victoire l'auraient 
oit p&s&er sous les drapeaux de l'étranger, et hs 
aurait amenés sur les rives de la Seine!' Cette ville 
est garantie par deux fleuves, ta Loire et le Cher; 
deux autres rivières la protègent encore, l'Indre, 
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uae petite distance, et la Vienne un peu plus loin : 
Louis XI, si craintif, si précautionneux, s'y trouvait 
en sûreté. 

Lyon est également protégée par de grands 
fleuves : pour y arriver du dehors , il faut passer 
par des défilés faciles à défendre, franchir des 
montagnes qui ne sont pas toujours accessibles. Les 
chemins de la Suisse ne sont pas incessamment ou- 
verts aux ennemis de la France : la forteresse élevée 
par Louis XIV peut sortir de ses ruines indignées ; 
d autres forteresses peuvent s élever auprès d'Hu- 
ningue, où se trouve une porte trop prompte à tour- 
ner sur ses gonds : la prudence avertie peut jeter 
les fondements d un mur de séparation à jamais 
infranchissable. Une grande leçon peut n être pas 
perdue. 

Défendue au midi , au levant , et au couchant , par 
le Rhône et la Saône , la place de Lyon n'a besoin 
d être protégée que vers le nord par des remparts 
et des bastions. Des redoutes et des fortifications 
construites au-delà de la Cwix-Rousse , sur le Mont- 
Suy, à Y Ile-Barbe, à la Tour de la belle Allemande, 
et sur la montagne de Fourvières, en défendraient 
les approches et retarderaient un siège qui ne pour- 
rait être entrepris que lentement avec des forces 
considérables, et qui donnerait le temps de pré- 
parer de redoutables diversions. « Ce plan, ma dit 
en riant M. de M**, n'est peut-être pas le meilleur: 
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je ne le propose pas au gouvernement, a qui il en a 
été présenté plusieurs et qui semble déetd 
occuper d'une manière sérieuse; mais l'élrangi 
soin, toutes les fois que nous songeons a nous 
tifier contre ses coups, de détourner notre attcnl 
r quelque distraction diplomaliqiie, et jam; 
clic/ nous, il n'a manqué de trouver dans DM 

classe des auxiliaires prompts à seconder 
machiavéliques efforts. » 

11 est des gens qui avant d'être hommes, 
çais, citoyens, et même sujets, se croient quelque 
chose de plus ancien cl de plus important l..i France 
peut cesser d'être France, être morcelée en pro- 
vinces russes, autrichiennes, espagnoles, piéraou- 
i, prussiennes, wuilembourgeoises, et badoises, 

ans qu'ils cessent d'être ce qu'ils sont aujourd'hui. 

1 n'y aura de changé que les couleurs de leurs Co- 
cardes, de leurs rubans, et la broderie de leurs 
; ils auront encore des brevets, des charges, 
des titres, des portefeuilles, et des pensions. Si ces 
pensions sont moins fortes, ils paieront moins aussi; 
peut-être même n'auront-ils qu'à recevoir et rien à 
donner, comme au boa vieux temps : ces gent-ti 
s entendront toujours avec les étrangers quand l'in- 
térêt du pays ne sera pas le leur; sous ce rapport 
l'esprit des habitants de Lyon est peu rassurant 
pour les hommes du privilège. Us combattirent vail- 
laminent sous les étendards de Charles-Martel coBtttl 



l/ÉCHEYINAGE. 4°7 

les Sarrasins, qui avaient pénétré en France et s'é- 
taient rendus maîtres d'une partie du Dauphiné. On 
sait avec quelle vigueur ils assiégèrent les chanoines 
dans le couvent de Saint-Just , pour se soustraire aux 
vexations du chapitre de l'église de Lyon qui préten- 
dait soumettre les citoyens à sa juridiction tonsurée. 
Cent arquebusiers de Lyon secondèrent si puissam- 
ment le comte de Guiche, qu'il parvint à repousser 
quinze mille Espagnols qui avaient fait une irrup- 
tion dans la Bresse, sous les ordres du baron Poul- 
lcville. Maligny, jeune gentilhomme maçonnais, 
s'était introduit dans la ville, avec des troupes, en 
i56o; il était au moment de s'emparer d'un poste 
important, le Pont de Pierre: les habitants surpris, 
mais non découragés, s'assemblent à la hâte, s'ar- 
ment au hasard, et se rangent sous les ordres du 
premier chef qui se présente pour les mener au 
combat; c'est un abbé, nommé de Savigny: n'im- 
porte, ils le suivent, attaquent, repoussent de rue 
en rue le Maçonnais, et bientôt le chassent de la ville, 
où il laisse le plus grand nombre des siens. 

Amis des lois, et par conséquent ennemis de 
toutes les tyrannies, les courageux habitants de 
Lyon attaquèrent le duc de Nemours, qui voulait 
se faire prince souverain, l'acculèrent à la mon- 
tagne de Fourvières , et le forcèrent de se rendre 
prisonnier. 

De nos jours nous les avons vus combattre avec 
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moins de bonheur, mai* non moins de conraj 
leshommcsqui voulaienl fonder en France, an Ij 
do la liberté par les lois, la tyrannie pnpul.iir 
l;i terreur ei l'aoarebie. Les fils de ceux qui av/ii 
su se soustraire à l'oppression des chanoine*, el 
jnin; que leur préparait le due de Nemours, nVi 
durèrent pas longtemps celui d'un fou furieov 
sanguinaire tel que Châlier. 

lies bataillons de la garde national 

a r pris ei dispersés d'abord par des déenw 
mitraille dans la journée du :!<j mai i~o3 

lent pas à se réunir : ils ne répondent à l'ordre 

■ quitter les initie-; s<m* |ipine de mort qu'en fnr- 
ianl deiw eolonnes d'ailaque, dont l'une remonte 
le quai du Rhône et soutient vaillamment pendant 
deux heures le feu de sis pièces de canon i 
les foudroyaient , tandis que l'autre s'avance sur 
quais de la Saône, repousse un détachement 
troupes delà municipalité, qui s'était présente • 
la place Saint-Pierre, et, malgré les coups de 
qui lui -uni lires par des hommes embusqués <: 
riere les murs el datU les maisons, elle parvici 
s'établir sur la place des Carmes, en face delli 
de-ville, où le- combat dev ieni général entre les d 
armées; car tous les stipendies, tous les sfcail 
tous les hommes accouru du dehors par l'e; 
du pillage, se trouvaient là dans les rangs de- 
cblates: fous les bous citoyens, tons les hommes 
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voulaient Tordre, la sûreté, l'honneur, les garanties 
sociales pour la vie et les biens de chacun , étaient 
venus se placer dans les rangs opposés ; la victoire 
ne pouvait être douteuse, elle fut remportée par 
l'armée des sections : à cinq heures du matin elle 
avait chassé ses ennemis et s'était emparée de la 
maison commune. Elle trouva les cours jonchées des 
cadavres des prisonniers égorgés pendant la nuit. 
Châlier etlîiard payèrent ce crime de leur tête. Mis 
en jugement, ce Riard de Beauvernon, noble de 
race, qui s'était fait sans-culotte, convaincu d'avoir 
tué d'un coup de pistolet un citoyen qu'il avait en- 
gagé à s'avancer vers lui sous prétexte de faire des 
propositions de paix, et Châtier, accusé detre un 
des auteurs et des provocateurs de la journée du 29 
mai, furent condamnés à mort. Ce Châlier, tour- 
menté par la fièvre morale qui alors portait le 
trouble dans les cerveaux faibles, était un homme 
irréprochable dans sa vie privée; il prêchait le 
meurtre et le pillage, mais jamais au milieu des plus 
grands désordres il ne chargea ses mains des dé- 
pouilles des vaincus. Froid et calme après sa sen- 
tence, assis au milieu de ses amis, il les console, 
dispose de ses biens et en fait part aux prisonniers. 
Le jour de l'exécution il ne inarche pas, il court vers 
le lieu du supplice et se plaint d'y arriver trop lente- 
ment. Un magistrat, un philosophe, un homme qui 
avait médité sur la fragilité de l'existence et l'insta- 
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bilité des choses humaines, de Thou, n'avait pasOT 
placer sa télé sous la liaclie de l'exécuteur; Cuùlier 
livra sans pâlir la sienne au bourreau, en recom- 
mandant son aine à Dieu el sa vengeance à sa palrit. 
Par un trait qui lient au tomps, et qui fait connaître 
cet homme tout entier, avant daller à l'écha- 
fauil il remil a son avocat une note dans laquelle 
il l'invitait a faire imprimer le plaidoyer pro- 
noncé pour sa défense, en y ajoutant les noms des 
juges el tirs jures qui lavaient condamné. Chàlier avait 
commence par être prêtre, et s'en souvînt apns 
avoir entendu sa sentence: Craignez te retour de mit 
Unes, dît-il à sesjujjes. 

Ce retour fut affreux: une armée s'avança contre 
a rcni.'oii) 
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armée chaque jour plus formidable , et à laquelle il 
était devenu impossible de résister. Lyon, écrasée 
pat* trente mille bombes, par cent mille boulets, 
résistait encore; mais la famine abattait plus d'hom- 
mes que les bombes, les boulets , et cent mille sol- 
dats de la convention dont tous les efforts n'avaient 
abouti qu'à s'emparer de quelques postes avancés. 

Les malheurs et les crimes qui suivirent la reddi- 
tion de cette cité héroïque sont connus du monde 
^ entier; les circonstances qui précédèrent ce terrible 
ï désastre sont encore enveloppées de quelques mys- 
i s . tère : on ne sait pas bien par quelle faveur de la for- 
' lune, lorsque tous les détachements formés par ces 
i hommes qui cherchaient leur salut dans la fuite tom- 
f Bèrent au pouvoir de l'armée assiégeante, et furent 
entièrement exterminés , celui à la tête duquel se 
trouvait M. de Précy put s'échapper, atteindre la 
frontière de la France, et parvenir jusque sur une 
terre étrangère. Environ deux mille bommes, cava- 
liers et fantassins, composaient cette petite armée, 
qui traînait avec elle quelques pièces de canon , 
quelques chariots où étaient déposés les débris de 
la fortune de ceux qui tentaient de dérober leur 
tête au glaive des vainqueurs : un plus grand nom- 
bre de proscrits aurait grossi ses rangs, s'ils eussent 
été avertis de ce qui se passait ; mais cet avis sa- 
lutaire ne leur fut point donné. M. de Précy et les 
siens, sortis par la porte de Vaise, ne furent ni at- 
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taqués ni poursuivis d'une manière bien vive.Ol 

ne sait s'ils durent cette faveur au hasard , ou à do 

conventions secrètes : les historiens de la révofartÛN 

doivent s'attacher à bien éclaircir ce point, plot il» 

portant qu'on ne le pense peut-être poni 

nue idée juste îles hommes et des événements dl 

cette époque. 

Cccpie les Lyonnais voulaient alors, ils le veulent 
encore aujourd'hui; c'est le règne des lois, l'indé- 
pendance nationale, ia liberté, la sûreté de tous le? 
membres de la grande famille fr;mr:ii-.< 
n'ont rien à faire pardonner , qui n invoquent l'oubli 
pour aucune de leurs actions publiques, ne cessai 
de rappeler ce noble vœu d'union et d'oubli, objet 
d'in sol i -ni es railleries, ou d'imprécations 
dans les conciliabules des fauteurs du fanatisme et 
delà féodalité. 

Lyon comptait au nombre de ses plïvili 
de se carder elle-même; le prevol des marchands, 
l'in par les citoyens , était en même temps le com- 
mandant de ces gardes urbaines qui, sous 
de penonages, veillaient à la sûreté des citoyens: il 
serait ■ 1 i £ f i -t.- i [ « r de dire oit Unissaient se- pouvoir*. OJ 
commeiiçaieatceux desgouverneurs. Lyon était 
espèce de république: Bile de l'industrie et niêretU 
l'égalité, elle régnait parmi ses habitants; el bqi un- 
aujourd'hui un certain ridicule y est attaché aux 
linctions nobiliaires. Les hôtels brillants du qnar- 
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tier Bellecourt ne sont guère connus que par leurs 
noms de famille; les titres de marquis, de comtes, 
de vicomtes, et de batvns, y sont peu en usage, même 
parmi ceux qui s'en montrent les plus fiers : ce n'est 
guère qu au-dehors que leur vanité se hasarde à en 
faire parade. 

Cette causerie nous avait ramenés vers la rue 
Saint-Dominique : la journée était avancée; j'avais 
besoin de repos; il restait au baron quelques affaires 
ù régler : nous nous sommes séparés. 
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il est d usage dans les diverses classes de la société 
d'en donner aux membres de la famille et aux 
amis des époux futurs: ces bonbons sont renfermés 
dans de petites boîtes de carton peint. La forme 
de ces boîtes rappelle plutôt un sarcophage qu un 
berceau. J'ai accepté avec plaisir un de ces petits 
coffrets; il tiendra place dans le musée de mon 
ermitafjte* 

Ma jeune chambrière, tout en changeant les 
rideaux de mes fenêtres, qui, disait-elle, faisaient 
regret, ce qui signifie , dam le langage lyonnais, 
qu'ils étaient sales , ma appris que ce n était point 
avec des dragées , mais avec des rôties au vin qu'on 
régalait les personnes qui venaient visiter les 
femmes en couche. Elle m'a demandé la permission 
de quitter ses grolles, ses pantoufles, pour monter 
plus aisément sur une chaise, s'est hâtée d enlever 
quelques toiles d'araignée quelle a été déposer 
dans la boîte aux équevilles ( aux ordures), et s'est 
retirée en emportant un bout de chevillard, de la 
limoge, une goyarde, et des anilles, ce qui veut dire 
en français un bout de ruban de fil, du coton rouge, 
une serpette de jardinage , et des béquilles , qu'elle 
avait été prendre dans le cabinet voisin: on me 
pardonnera de signaler ainsi ces expressions locales ; 
les vices du langage ne sont pas étrangers aux 
mœurs d'un pays. 

Fidèle aux mœurs de ma profession, les fruits, 
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les racines, etle laitage, tiennent la plus grande pfen 

dans nus repas: j'avais demandé pour 

des carottes, on m'a apporté des panais; c*e*1 sMu 

ce nom que les panais sont connus à Lyon. Quand 

on vent des carottes, il Faut demander à 

raves. Pour me dédommager de la mépris 

offert des ranets, nom que Ton donne ici au lait 

caillé, et amande avec la feuille de laurier On 

l'apporte à Lyon de Sainte-Foix, village 

la Saône. Ces espèces de fromages, renferi i 

de petirs vases de terre rouge, sont délicieux an 

go lit. 

«On se promène de bonne heure h ' 

dit M. de M", si nous voulons voir et le beau 

monde et le inonde utile, il est temps de partir ■ 

Vous nous sommes achemines vers le quai Saiui- 

Clair. M. de M" me dit en passant devant Bcllc- 

cottrt: « Les personnes désœuvrées ne .ont jamais 

les premières prêtes à paraître aux lieus 

doivent se rendre; arriver tard est ici, . 

Paris, un des petits secrets de l'amour- propre. 

Dans la capitale, le jour des solennités lli 

il reste toujours, au lever du rideau, quelques 

loges vides qui s'ouvrent à grand bruit lorsque le* 

acteurs sont en scène. On y entre avec noo< 

et eu causant , afin d'interrompre la pièce et de w 

faire regarder. Si j'étais journaliste, je ferais justice 

de cette impertinence ; je tracerais, des fous et de* 
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folles qui se donnent ainsi en spectacle, des signale- 
ments si fidèles qu'ils ne pourraient plus se montrer 
dans le monde sans faire naître le rire, et au théâtre 
sans exciter les sifflets et les épigrammes du par- 
terre. Je suis plus indulgent pour les promeneurs 
en retard ; la petite vanité qui les porte à se mon- 
trer les derniers ne nuit à personne et fait sourire 
l'observateur. Les gens qui paient à la malice hu- 
maine le léger tribut de leurs ridicules ont droit , 
sinon aux respects, du moins à la reconnaissance 
des amis de la gaieté; sans eux on ne rirait plus en 
France. 

La toilette et la médisance sont les deux grandes 
occupations de Bellecour, ou plutôt on n'y en con- 
naît pas d'autres. Avoir un état, faire partie de la 
magistrature, exercer quelques fonctions publi- 
ques, ce serait déroger. Les nobles du quartier féo- 
dal de Lyon vivent dans une oisiveté complète ; il 
est impossible de se montrer plus gentilshommes. 
On ne cite que deux familles qui fassent exception 
à cette régie; lune, issue de Jehan Belliévre, no- 
taire royal à la place Saint-Jean, vers Tan i48o; et 
l'autre des princes d'Albon : le maréchal de Saint- 
André était de cette famille. Camille Jordan , De* 
gérando, Delandine, l'académicien Ampère, les 
peintres Richard et Revoil, le maréchal Suchet, et 
tant d'autres Lyonnais qui depuis trente ans se 
sont distingués à l'armée, dans l'administration, 

EflMlTE EN PROVINCE, T. III. *7 
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dans les sciences et les arts, par leur bravoure, 
leur savoir ou leurs talents, sont tous de race plé- 
béienne : les choses et les hommes utiles eu sortent 
presque tous. Ce privilège naturel vaut â lui seul 
tous les privilèges de convention ou d'institution, 
comme les appelle le moraliste Nicollc. 

Les maris de Lyon ne sont pas renommés pour 
leur fidélité, et à cet égard les bourgeois ue sont 
pas plus exempts de reproches que Ici nobles. 
Pour ceux-ci les parties de campagne offrent bien 
des circonstances périlleuses; pour ceux-là les soi- 
rées au théâtre ne sont pas sans dangers : les loges 
les plus recherchées sont celles du ceintiv; tontes 
sont louées à l'année et retenues long-temps à 
l'avance; il n'en vient guère il vaquer que par d 
ou faillite. 

La ville renferme une foule de jolies grisettes q 
aiment le spectacle et la parure, et beaucoup de 
négociants charitables se plaisent à leur procurer 
les moyens de satisfaire ces goûts innocents. Cepen- 
dant l'union règne dans les ménages; les Lyo 
ont le bon esprit de ue pas s'enquérir de ce qu'elles 
doivent ignorer: femmes économes, mères teudres, 
tournent toutes leurs pensées v 
lemandcnt leurs maisons et leur; 
bonheur de la famille est ici le premier devoir t 

nmes, et celles de Lyon s'y cotisât 
tièfes. Cependant elles ne se montrent point iust 
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sibles aux plaisirs de la société; elles aiment les 
longues causeries, les réunions nombreuses, les 
bals pendant l'hiver, les fraîches parures et les mo- 
des nouvelles. Ce luxe de bon goût satisfait la vanité 
des Terreaux, et humilie un peu celle de Bellecourt, 
où Ton est plus noble que riche, car les fortunes 
que l'industrie ne renouvelle pas ne tardent pas à 
s'épuiser. Les habitants de Bellecourt se vengent par 
des traits impuissants de ceux qui s'opposent en 
riant à l'opulence, au sot orgueil des titres anciens, 
et à l'orgueil plus spt encore des blasons de fraîches 
dates. 

La foule commençait à se presser sur le quai de 
Retz, où nous étions parvenus; je remarquai de 
tous côtés des femmes brillantes de jeunesse et de 
beauté. Les Lyonnaises sont en général d'une taille 
élevée; leur teint est éclatant; la finesse de leur 
corsage ne nuit pas aux formes heureuses que la 
nature se plaît à leur donner; mais il y a peu de 
rapport entre leur pied et celui des Chinoises. On 
attribue, fort gratuitement selon moi, aux cailloux 
petits, coniques , et inégaux, dont les rues sont pa- 
vées, la rondeur désagréable et l'espèce de tour- 
noiement qui distingue le pied des femmes de Lyon. 

Pendant que je faisais cette observation, un 
homme d environ cinquante ans, d'une taille haute, 
portant le nez au vent, est passé tout près de nous. 
J'ai vu le baron sourire; c'était exciter ma curiosité; 
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il s'est empressé de la satisfaire. « Cet homme, m 
t — il dit, est célèbre par ses aventures galantes, 
temps où les chanoiuesses de Remîrernont r» 
vaient ailleurs que dans leur chapitre les ofhcii 
de la garnison de cette place, il était lieutenant 
cavalerie, elle bruit courait qu'une de ces daines 
lui dut l'avantage d'aller passer quelques semaii 
dans la maison mystérieuse qu'elles possédaient 
la route de Vagnier, et qui s'appelle encore aujo: 
d'hui la retraite des chauoinesses. Deux dames 
de Lyon ont failli se couper la gorge en son hon- 
neur. L'une d'elles lni a joué le tour le plus humi- 
liant pour un homme à bonnes fortunes. 11 se pré- 
senta chez elle au moment où elle allait sortir pour 
une de ces affaires qui ne souffrent ni remise 
retard: il offrit son bras a la dame; elle avait alii 
le droit de le refuser, mais si'ire de sa complaisance, 
madame de"" pria son attentif de l'attendre sur le 
quai des Célestins: tout près de là logeait une 
ses amies partant pour la campagne; elle avait 
adieux a lui faire, des commissions à lui donner, 
docile sigisbé obéit, regarda patiemment couler l'eau 
de la Saône, examina à loisir le pont de l'Archevêché 
et le Pont-Volant; il répéta plus d'une fois que les 
femmes, comme les amants, ne se quittaient jamais 
tant qu'il leur restait quelque chose à se dire. Eufio 
madame de*" reparut; la conversation qu'elle ve- 
nait d'avoir avait rehaussé son teint, animé ses 
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traits, rendu sa respiration plus courte, et donné 
à sa toilette un ordre nouveau auquel M. de*** ne 
s'était pas attendu sans doute, car il en parut sur* 
pris : il se hâta de reconduire chez elle sa belle es* 
soufflée, et revint s enquérir de la dame voyageuse. 
De questions en réponses, de réponses en questions, 
il parvint à savoir que cette dame était un jeune 
cavalier, beau chanteur, bon comédien, brave s'il 
en fut, bien fait de sa personne, et capable en fait 
de conversation de tenir tête à la plus intrépide 
causeuse. M. de*** revint chez madame de***; il 
était en colère, elle était encore émue; il lui jeta 
au nez une très vilaine parole, elle lui lança au 
visage un fort beau chandelier. Alors perdant tout 
respect et usant du droit du plus fort, il s oublia 
au point d'infliger à son infidèle une de ces cor- 
rections que les mamans les plus sévères n'appli- 
quent qu'aux petites filles et aux garçons en ja- 
quettes. Madame de*** s'en plaignit; M. de*** s'en 
vanta; et, comme vous le jugez bien, cette affaire 
leur fit à tous deux infiniment d'honneur. » 

Il y a dans la médisance je ne sais quel attrait 
qui captive : tout occupé de l'aventure du quai des 
Célestins, je n'ai pas vu un gros homme qui s'avan- 
çait vers moi en regardant d'un autre côté ; nous 
nous sommes heurtés assez rudement pour me faire 
perdre l'équilibre : à mon âge un rien écarte du 
centre de gravité. Le gros homme est poli ; tout en 
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tu' aidant à me mettre d a-plomb sur mes jambe*, il 
ma hion assuré qu'il m'avait roqué sans dessein. 
« Vous pouvez L'en croire, m'a dit le barou ; ce pro- 
meneur à larces hanches déjeune longuement et ne 
met point d'eau dans son vio. 11 donne le bras à i 
femme grande, belle, blanche, et lesle ; < 
sienne : elle a voulu épouser un baron ; mais en 
échange de ce titre il semble qu'il ait exigé d'elle le 
sacrifice de ces charmes extérieurs qui doivent être 
l'apanage exclusif du beau sexe: cependant, comme 
s le voyez, c'est lui qui en porte seul le double 
poids. Suivons ce couple vaniteux : nous allons h 
tôt savoir que madame N"* ne va pas toujours 
pied. «En effet je n'ai pas lardéà l'entendre demain 
sa voiture du ton dont Madclon dit à AlmansorJ 
Laquais, voiturei-notts tes commodités </e ta ctim>a- 
salion. Un vieux coupé délabré, attelé de deux che- 
vaux étiques et mal harnachés, voilà ce que madame 
la baronne appelle son équipage. 

Un homme roide et droit a traversé à cheval le 
Hhône sur le pont de la Guillotière. Cet homme, 
meilleur avocat que hou écnyer, est savant dans 
les matières commerciales : il donne audience à ses 
clients an passage desCelcstins,et va lui-même con- 
sulter une aimable jurisconsulte qui loge au troi- 
sième étage d'une maison de la place Bel leçon rt. 

Voici uu vieux troubadour qui n'a point trouvé 
dans ses Soirées provençales le secret des simantes et 
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des tensons : simple correspondant de l'Institut , il 
prend le titre de membre de cette docte société ; c'est 
une petite vanité très excusable de la part d'un poëte 
octogénaire, qui d ailleurs est un fort galant homme. 

S'il fallait juger des gens sur la raine, il se- 
rait difficile d avoir une idée avantageuse de cet 
homme grand, mince, au teint olivâtre, au nez à-la- 
fois long et retroussé , qui parle d un ton doux , et 
dont le langage mielleux annonce plutôt un disciple 
de Loyola qu'un fabricant. Cependant les plus belles 
étoffes de Lyon sortent de sa manufacture; nul ne 
porte à l'industrie française un intérêt plus éclairé : 
le premier il a introduit en France la laine longue 
d'Angleterre : il a proposé au gouvernement de plan- 
ter à ses frais une certaine quantité de mûriers, près 
de Lyon, sur la rive droite de la Saône. La corres- 
pondance qu'il entretient avec les lies Ioniennes a 
pour objet de procurer à nos fabriques des cotons 
à un prix inférieur de moitié à celui qu'ils coûtent 
aujourd'hui , et d obtenir pour les soies étrangères 
un entrepôt semblable à celui qui existe à Londres. 
Lyon renferme peu de citoyens plus recomman- 
da blés. . 

« Parmi les hommes dont les membres longs et 
grêles n'ont dans le régne animal que des analogues 
sinistres, remarquez- vous, m'a dit le baron, celui 
qui marche seul , et sur lequel chacun jette en pas- 
sant un regard de mépris et de haine? C'est un de 
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ces misérables qui , dans les temps de 
montrèrent disposés à servir toutes les 
pouvoir. Aux jours des réactions et des vengeances 
il remplissait ira ministère redoutable, et loin d' 
adoucir les rigueurs il se plut à les aggraver, 
bitné du café Casali, il a cessé de s'y montrer de] 
quelques mois. Un négociant, placé auprès de 
s'en éloigna en disant : Cet homme exhaie une 
de santj. 

"Tout près de lui marche en se rengorgeant n 
gros garçon blanc et rose. Quoiqu'il soit au monde 
depuis près d'un demi-siècle, à sa mine jouQue ne 
diriez-vous pas qu'il vient de quitter sa nourrice, 
t qu'il n'a pas encore éprouvé le besoin de recourir 
à l'art des barbiers? Cet orateur à voix grèk s 'est 
marié, et n'a point d'enfants : les femmes n'en ) 
pas surprises. 

" A quatre pas de cet époux imberbe marche 
femme qui fut mademoiselle de *"*, après avoir 
senti, en face de l'Église, d'obéir à M. N***. 
dame ue renferme point ses affections da 
cercle étroit d'une ville, d'une province, et ï 
d'un royaume, son grand ccDur embrasse les 
rets de l'Europe tout cnlierc. D'humeur marti; 
elle préfère les militaires aux magistrats : les 
tricliiens, les Prussiens, les Basses, et les Susses 
vantent de l'avoir vue marcher sons leurs drapei 
PetU, maigre, logeant dans le corps le plus cl 



LE DIMANCHE A LYON. 4^5 

la vanité la pins expansive ; jaloux des prérogatives 
de la place qu'il occupe autant qu'un roi puisse 
1 être des prérogatives de sa couronne; mais, par un 
honorable contraste, plein d'bonneur et de ce cou- 
rage civil mille fois plus rare que le courage mili- 
taire, sur-tout chez les Français, M. R*** a quitté 
les fonctions judiciaires pour les emplois dans l'ad- 
ministration : c'est un véritable malheur pour les 
tribunaux , où il donnait le bon exemple d une in- 
dépendance trop rare, et d une volonté qui ne sa- 
vait céder qu'aux inspirations de sa conscience. Le 
peuple de Lyon n'a point oublié ses titres au res- 
pect de tous les gens de bien. Dans l'émeute qui a 
eu lieu au sujet des dernières élections, une pierre 
fut lancée contre les dépositaires du pouvoir. Mal- 
gré sa petite taille et son âge avancé, M. R*** de- 
manda hardiment à qui cette pierre était adressée. 
Plusieurs voix s'empressèrent de répondre : Ce nest 
pas à vous; et le tumulte -cessa. 

«Voici encore un Lyonnais dont le mérite est plus 
grand que la taille : il fait avec un succès égal 
des traductions et des rubans , et n'est pas moins 
bon commerçant que bon helléniste. On le trouve 
souvent à Lyon dans la grande salle de l'académie , 
et à Paris dans le beau magasin de madame Ban***. 
Les voyages ne sont pas moins favorables à sa santé 
que les muses et le commerce. Admirez comme il 
est fleuri ! 
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uUd peu courte, un peu grasse, mais blanche, ap- 
pétissante, élégante dans sa parure et dans son main- 
tien, depuis que mademoiselle "" est devenue ma- 
dame de "*, les bords du Le de Bourget ne !ui sont 
pas moins connus que les rives du Rhône. Nos 
Lyonnaises ont beaucoup d'estime pour les noble* 
savoyards. 

u La douceur du jour a engagé les plus aédeotwra 
à venir sur le quai Saint-Clair jouir des dernier» 
rayons du soleil d'automne. Madame Ch"** sort peu; 
cependant ses talents l'ont rendue célèbre: graveur, 
dessinateur, et musicienne, elle n'est pas moins dis- 
tinguée par son amour des lielles-letti-i'sqm 
goût pour les beaux-arts. Au milieu de sa famille ou 
la prendrait pour la sœur aînée de ses filles ; ju$- 
qu'îci elles n'ont hérité que de la beauté de leur 
mère. « 

Par-tout l'éducation, la fortune, et les condition? 
sociales, divisent la grande famille humaine en 
masses séparées qui s'évitent et qui ne jouissent pu 
même en commun de ce qui appartient a tous., l'air 
et la lumière. Le pauvre et le riche prient sur d« 
sièges différents; sou> la terre ils ne dorment point 
côte à côte: ce n'est qu'après avoir été broyés et 
réduits en poussière par le pilou du temps qui; leurs 
atomes roulent disperses et confondus, tantôt daa* 
le sable des m< rg, tantôt dans ces tourbillons que lr 
vent promène sur la surface de la terre. 
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Je me livrais à ces réflexions que fait naître sur- 
tout la population des grandes villes, en voyant les 
canuts traverser le quai Saint-Clair sans s y arrêter, 
passer le pont Morand , et se répandre dans la plaine 
des Brotteaux, tandis que le beau monde des Ter- 
reaux reste en-deçà de ce pont et ne quitte guère le 
quai du Rhône; à peine quelques couples, entraînés 
par la causerie et le désir de se dire de ces choses 
que tout le monde ne doit pas entendre, poussent- 
ils jusque sous les ombrages de la grande allée, 
plantée au-delà du fleuve. Moi qui ne suis pas de la 
ville , moi qui ne crains pas de compromettre ma 
dignité d ermite en me mêlant aux groupes popu- 
laires, j ai entraîné M. de M** vers les Brotteaux. 

Arrivés au milieu du pont, il ma fait remarquer 
de ce point de vue, vers la gauche, la villa Bissar- 
don, dominant les terrasses qui s'élèvent en am- 
phithéâtre jusqu'au point où elle a été bâtie; les 
kiosques et les jolies fabriques qui font partie de 
cette charmante villa, et d autres encore qui parent 
la colline au bas de laquelle passe le chemin d'Her- 
bouville. Sur ce chemin se trouve un des plus beaux 
cafés de l'Europe, appelé la salle Gayet, du nom 
de celui qui la fait bâtir : cette entreprise a plus 
augmenté son renom que sa fortune. On assure 
que la construction de cette salle immense a coûté 
quatre cent mille francs. Le bischolf ou punch au 
vin et la bière qui s y vendent ne procurent au pro- 
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priétaire qu'un faible intérêt de tout l'argent qu'il 
é pour élever cet estaminet célèbre. 
En descendant vers la ville, le R iiône fait le coude, 
et semble sortir de la masse des rochers qui l'ouï 
forcé de rompre cette ligne droite qu'il affecte II 
suivre depuis sa source jusqu'à son embouchure. 
M. de M" m'a tiré de la rêverie où me plongeait U 
contemplation de ce grand et magnifique lahlciu, 
pour me faire prêter l'oreille aux discours d'un 
groupe de canuts arrêtés tout près de nous. Le» 
femmes étaient proprement vêtues ; les une? dei obe. 
de percale, les autres de robes de soie: les homme- 
portaient l'habit olive, la boucle d'argent au sou- 
lier, et la canne à pommeau sous le bras ; ils m- i oin- 
plimentaient les uns les autres sur la beauté de leur 
habit: C'est de mes déchets , était leur réponse à tous. 
Je ne concevais rien à cette phrase : M. de .M" m 1 1 
a donné l'explication : 



n dilrobe et qu'on ipt.m;; 
ix que pain qu'on cuit i 



en cachette 
qu'on achète, 



a dit La Fontaine. 



Les fatigues du pauvre n'obtiennent pas toujours 
une équitable récompense; trop souvent le fabri- 
cant fait entrer dans le calcul de ses bénéfices ce qu'il 
retranche au nécessaire de l'ouvrier, et celui-ci 
cherche par toutes sortes de moyens à rétablir l'é- 
quilibre. Un toit et du pain ne suffisent pas au ex 
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%tut le plus humble , il lui faut encore du linge et des 
habits. Si le travail le plus opiniâtre ne peut les lui 
procurer, il les demande à la fraude, à la ruse. Ne 
mettez pas le besoin aux prises avec l'avarice , car 
tout active, toute rusée qu elle est, sa finesse et sa 
surveillance seront mises en défaut. Vous avez beau 
peser la soie, calculer avec la dernière exactitude 
ce qu'il faut d onces, de gros, et de grains de soie 
pour fabriquer une pièce d'étoffe de la longueur et 
de la largeur par vous déterminées, et vous aider, 
dans ce travail , de l'expérience et des conseils de 
vos devanciers : l'ouvrier vous la rapporte ; le poids , 
les dimensions, rien n y manque, et cependant il ne 
vous rend pas tout ce que vous lui avez donné. A 
laide de substances grasses, il s est procuré ces dé- 
chets dont il a besoin pour acheter un habit. Ces 
substances, qui échappent à votre vue, se manifes- 
teront plus tard, quand 1 étoffe, mise en œuvre, 
aura passé dans les mains du consommateur. La 
couleur grise est la plus propre à cacher ces lar- 
cins : c est elle aussi qui les découvre le plus tôt et le 
mieux. 

Les déchets ne pourvoient pas seulement à l'en- 
tretien de la garde-robe des canuts, ils en tirent 
encore l'argent nécessaire à leurs plaisirs du diman- 
che. Dans ce jour consacré au repos et à la joie, 
les canuts remplissent les nombreuses guinguettes 
dont la plaine des Brotteaux est semée; ils y boivent 
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de la bière et mangent de» craquelins, espèce At 
couronnes épineuses faites avec de la pâte sem- 
blable à ci'Ile des échaudés. 

On a élevé dans cette plaine des montagnes nu* 
ses; on y voit des funambules et des marionnettes. 
Une autre partie de ce peuple ouvrier, plus em- 
barrassée de ses loisirs que de ses travaux, va passer 
les longues heures du dimanche sur le quai Saint- 
Antoine, où sont exposés les animaux féroces, et 
sur le quai des Cordeliers, quartier-général des sal- 
timbanques, des nains, des géants et des monstres. 
Le lundi et le mardi de Pâques, le lundi et k 
mardi delà Pentecôte, toute la population dcLvon 
se rend à l'Ile-Barbe: le beau monde y court en 
voiture pour voir et être vu; les ouvriers v vont 
pour danser, et s'y rendent dans de petits batOMtt 
appelés bûchers, couverts de toiles, et qui reSMB- 
blent assez aux batelels des blanchisseuses de Pari*. 
Ajoutez à ces plaisirs les jeux de boules et de quilles, 
et vous aurez une idée complète de tous les passe- 
temps du peuple de Lyon. M. de M** m'a fait remar- 
quer quelques couples qui, à la sortie du pont Mo- 
rand , prenaient à gauche pour rentrer en ville par 
le pont de la Guillotière ; les amants prennent tou- 
jours le plus long. 

Après une courte promenade dans la plaine, nous 
sommes rentrés en ville; des promeneurs du in-il- 
leur ton marchaient devant nous. La daine, bien 
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F jîrise dans sa taille, brune, à l'œil ardent et spiri- 
tuel , donnait le bras à un de ses cousins , M. de N***, 

•homme singulier, qui fit annoncer son mariage sans 
consulter sa future: la demoiselle, quoique depuis 
long-temps majeure, n'osa pas le dédire ; mais on a 
des raisons de croire quelle lui garde rancune. 
Grêle et de taille moyenne , peu soigneux dans ses 
vêtements, et n attachant ses haut-de-chausses 
qu'avec des épingles, M. de N*** fut, comme les pre- 

; miers Romains , forcé de recourir à la ruse pour se 
procurer une compagne. 

Deux heures sonnaient à peine , et déjà la pro- 
menade devenait déserte. « C'est , ma dit M. de M**, 
le moment où l'on dîne en Bellecourt : le commerce 
se met à table vers trois heures; la justice et l'admi- 
nistration n'y prennent place qu'à cinq, et tout le 
monde soupe à dix. Beaucoup de ceux qui louent 
à l'année les loges du ceintre , au Grand-Théâtre , 
dînent deux fois, la première avec leur femme. Le 
dimanche est à Lyon le jour des indigestions; il est 
certains gourmands qui s'en donnent toute la se- 
maine : presque toute la semaine ils dînent en ville 
après avoir dîné chez eux. 

« Admirez l'économie qui règne parmi nous , m'a 
dit le baron en nous retirant; vous n'avez pas aperçu 
une belle voiture, une seule calèche élégante. Sous 
ce rapport Bellecourt ressemble aux Terreaux, et 
nos comtes les plus fiers de leurs titres ne diffèrent 
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pas de ce bon M. G*'* qui se fait traîner par un seul 
cheval, conduit par un gros paysan, et dont la 
voiture ressemble à celle du vieux docteur P**\ Ce- 
pendant M. G'" possède une fortune évaluée à pré 
de deux millions. » 

Cette observation est la dernière que je ferai sur 
les mœurs des Lyonnais ; demain nous quittons celle 
ville, recommandable à tant d'autres titres. Le ba- 
ron retourne à Paris, mot je vais à Foroey. 
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K* XCll. [ 3p DÉCEMBRE I 8 1 9.] 

FJÏÏRNEY-YOLTAIRE. 



Un grand homme tient le milieu entre la 
nature et la dirinité : inférieur à celle-ci ? 
il est au-des*us de l'autre. 

SpaÊQur 



C est en appliquant à Voltaire cette pensée de 
Sénéque qu'on en reconnaît la vérité; j'ajoute qu'a-* 
près avoir défini ce mot de grand homme, les 
annales du moqde nous offriraient difficilement 
l'occasion d'en faire un aussi juste emploi. Si, pour 
mériter ce titre , il suffit d'avoir fait preuve de cou» 
rage, de talent, de génie même; s'il suffit d'avoir 
ravagé la terre , d'avoir conquis des royaumes ou 
gouverné des états, Voltaire a beaucoup de rivaux; 
mais si Ton réserve cette qualification de grand 
homme pour ces êtres privilégiés qui ont été à-la- 
fois la gloire de leur pays, l'orgueil de leur siècle, et 
l'honneur de l'humanité ; pour ces génies bienfaisants 
dont chaque jour a été marqué par un grand ser- 
vice rendu à leur patrie ; pour ces esprits de lumière 
dont la parole sublime a dissipé autour d'eux les 

Ermite es fbovivce, t. m. 28 
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ténèbres de l'erreur; pour ces maîtres de la pensée 
qui ont si prodigieusement agrandi sa sphère et re- 
culé ses limites; pour ces hardis novateurs qui oni 
vengé la religion des superstitions qui la déshouo- 
reiit, et de l'intolérance qui la fait haïr; en un mot, 
si l'on uc doit honorer du tilrc de grand quel! u in mu' 
qui a su réunir en lui seul , et au plus haut degré, le 
génie, le talent, la raison, le courage, et la vertu, 
je ne trouve dans les annales du monde qu'un seul 
lionimc auquel la définition de Sénéque soit parfai- 
tement applicable, et cet homme c'est Voltaire. 

Cette réflexion suffirait peut-être pour motiver In 
brusquerie de la résolution qui me détermine a 
passer des bords du Rhône aux bords du lac Léman, 
la lettre suivante achèvera de mettre le lecteur dans 
le secret de cette excursion improvisée 

« Vous parcourez en ce moment les bords du 
Rhône , monsieur l'Ermite, et votre philosophie J 
recueille des cris plaintifs que les échos doses rives 
ont si douloureusement répétés ; c'est à l'ami des 
hommes, c'est sur-tout à l'ami de la patrie et de la 
vérité qu'il appartient d'élever la voix et d'imposer 
silence aux fureurs des partis : n'en douiez pas , vos 
écrits resteront gravés dans les cœurs français. 

« Mais , dans un voyage qui vous rapproche de 
l'habitation, ou plutôt du temple d'un demi-dieu, 
ne viendrez-votis pas rendre hommage à l'ombre 
honorable du défenseur des Calas, des Sirveu , des 
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La barre, des Lally? Vous que la France aime à 
compter au nombre de ses meilleurs citoyens, n'i- 
rez-vous pas à Ferney, dans ce lieu d où s'éleva 1& 
voix céleste qui affranchit les serfs du Mont-Jura ; 
d'où partit le foudre qui brisa dans les mains des 
moines de Saint-Claude le sceptre féodal dont là 
monarque lui-même s'était dessaisi ? 

«Qui sait mieux que vous que cette gloire du 
philosophe était associée dans Voltaire aux plu? 
beaux lauriers du poète, et que toutes les muse» 
s'étaient disputé l'honneur de tresser sa couronne ? 
Accourez donc , ermite voyageur , venez retremper 
votre ame et votre esprit nu foyer de Voltaire ! 
venez nous entretenir de ce bienfaiteur de l'huma- 
nité qui créa une ville pour les proscrits , qui com- 
battit le fanatisme pendant soixante ans, et qui finit 
par écraser l'infâme. 

■ Ui* habitant des bords du lac. 

« A. M. * 

Les Suisses ne peuvent entendre le panz des va* 
ches sans brûler du désir de revoir leurs montagnes; 
le nom de Ferney a sur moi la même influence : je 
ne puis l'entendre prononcer sans qu'il réveille dans 
mon ame le souvenir de Voltaire , et toutes les 
pensées qui s'attachent à ce nom immortel ; aussi 
n avais-je pas achevé la lettre que je viens de trans- 
crire, que ma pointe sur Ferney était résolue : de* 
le lendemain j'étais en marche. 

a8. 
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De Lyon i 

l'esprit préoccupé dune pensée unique, pcndai 
deux jours la terre se borna pour moi au pays de 
Gex, et ses habitants à un seul bomtne. 

.l'ai déjà dit plusieurs fois que depuis ma plus ten- 
dre jeunesse jusqu'à l'âge extrême où me voilà par- 
i,j ai tenu très exactement le journal de ma vie; 
c'est le seul livre que j emporte avec moi dans mes 

urses, et, toute vanité d'auteur à part, celui que 
je consul te avec le plus de huit et déplaisir: pouvais- 
je manquer d'y avoir recours en pareille occasion ? 

Mon père, qui m'a légué son admiration pour le 
grand homme par excellence, faisait tous les don 
ans le pèlerinage de Ferney: il m'avait promis de 
m'y condnirequandjesaurais par coeur la Hmriatk 
et les Discours philosophiques ; il nie tint parole 

1776, l'année même où je remportai le preni 
prix de version à l'université. Au moraeut de revi 
les mêmes lieux après tant d'années, je suis cnriei 
de comparer mes impressions à un demi-sioclr . 
distance; j'ouvre donc mon journal sous la 1 
du 25 septembre, et je lis: 



voyage A fehkeyen 1776. — 12 septembre. 



Nous arrivons à Ferney; je suis frappé de ! 

propreté, de l'élégauce de ce joli village. " Il y a 

seize ans, me dit mon père, que je t'ai traversé 
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pour la première fois en allant à Genève ; il n'y 
avait alors qu'une douzaine de chaumières où lan- 
guissaient quelques malheureux: aujourd'hui vous 
y voyez cent vingt-deux jolies maisons entourées 
d arbres , occupées par autant de familles indus- 
trieuses, et renfermant une population de douze 
cents habitants; tout ici respire l'aisance et le bon- 
heur : ce bonheur est Fouvrage de Voltaire. 

« Vous allez le voir, mon fils, ce vieillard dont 
la renommée remplit aujourd'hui le monde, et dont 
la mémoire se perpétuera d'âge en âge au milieu 

des bénédictions de la postérité vous allez le 

voir , et ce moment ne sortira jamais de votre sou- 
venir»» 

Nous quittons la route de Genève > et nous sui- 
vons une, avenue de tilleuls qui nous conduit au 
château de Ferney : avant d'y entrer, mon père me 
fait remarquer, en avant du mur d'enceinte, deux 
petits édifices placés à droite et à gauche de la 
grille; l'un est l'église, avec cette inscription, Deo 
erexil Poltaire, et l'autre la salle de spectacle. 
J avais fait part à mon père d'une réflexion que ce 
rapprochement me suggérait , il n'a pas eu le temps 
de me répondre: nous entrons dans la cour, où je 
remarque avec surprise que nous passons entre 
deux haies de jeunes gens en uniforme vert et rouge, 
qui s'intitulent eux - mêmes en riant , Gardes-du 
corps de Foliaire. 



irs, 
irécé- 
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Ce n'était pas à nous qu'on rendait ces honneurs, 
mais à un illustre voyageur dont la Toiture pr« 
dait la nôtre : j'ai su un moment après que c'é 
le prince de Hesse-Dannstadt. 

Après avoir traversé un vestibule de forme oc- 
togone, décoré de quelques statues, un valet de 
chambre nous introduit au salon , oii nous trouvons 
réunis madame Denis, deux jeunes demoiselles, et 
quelques étrangers dont j'ignore encore les Dons, 

Mon père a été reçu par madame Denis Commti 
uue vieille connaissance; cette dame ma comblé* 
de caresses, et pour la première preuve d'alrecuoti 
elle m'a permis daller courir dans le jardin et 
dans le village en attendant l'heure du dîner, où.suu 
oncle devait assister ce jour-là par extraordinaire. 

Madame Denis, en m'aceompaguaut dans la coor, 
m'a confié à un jeune homme appelé Mignolet, qui 
commandait la compagnie verte dus gaidr-du- 
eorps ' . 

M.Mipnolet est. Je toutes les personnes t[iie j'ai vues a Fcmcy 
en 1776, la seule qui vive encore; il est établi, à l'époque où 
j'cciis, dans ia rue Helvétius, à luqm lie on a rendu depuis Jeu* 
ans son vieux nom de Sainte-Anne . il euntinur à exercer bonc- 
raMcntcnl la profession d'horloger. C'est une particularité bien 
remarquable dans la vie de cet estimable oriistr nue ses relations 
«vec Voltaire et Mirabeau : témoin de la mort de ces Onu grandi 
b m mes , il les assista l'un et l'antre à leurs dern 
et le culte d'amour et de reen 
menioiri.bonorea-la.iuis son 
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Pendant notre promenade, mon jeune guide 
ma appris que c'était aujourd'hui grande fête au 
château : M. de Trudaiue, arrivé à Ferney la veille 
au soir, en était le principal objet. M. Mignolet 
ma d'abord conduit sur la terrasse ; le temps était 
superbe : j ai pu distinguer la cime du Mont-Blanc , 
qui s'élevait au-dessus des légers nuages dont l'ho- 
rizon était parsemé. 

Après avoir parcouru le jardin dans tous les 
sens et fait deux fois le tour d'une longue allée de 
peupliers qui n a pas moins d un grand quart de 
lieue, nous sommes venus nous reposer sous un 
berceau de charmille où M. de Voltaire vient se 
promener quand il se décide à quitter sa chambre ; 
du côté de la campagne on y a pratiqué , de dis* 
tance en distance , de petites ouvertures dans le 
feuillage, à travers lesquelles on découvre un 
paysage enchanteur. Rien de plus joli que le village ; 
nous l'avons visité maison par maison, et il n'en est 
pas une où je n'aie entendu bénir l'adorable vieil- 
lard qui a ressuscité l'âge d'or sur le petit coin de 
terre où il achève sa vie. 

Dans la maison du chef de la fabrique d'horlo- 
gerie que M. de Voltaire a fondée à Ferney on lit 
ces vers, gravés sur le marbre, au-dessus du buste 
du seigneur de Ferney : 

a J'ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage; 
« Mon séjour est charmant, mais il était sauvage. 




.1. Illjl.llud , 

s .l.nij sa triste beauté, 
i' y 1 1 1 o 1 1 rail : je lui portai la vie; 
ii J'osai ranimer tout. Ma pénible industrie 
u I:.i.m Nj]J. i des colons par 
« J'appelai les métiers qui précèdent les arts; 
« Et, pour mieux cimenter notre utile entrepri 
■ T'unis le protestant avec ma sainte Église., » 



Ces dix vers renferment l'histoire entière de Fei 
oey.. 



J'allais visiter la manufacture de terre commun 
également fondée par M. de Voltaire;.. La clocl 
du dîner me rappelle au château. 

On se met à table sans attendre le maître de I 
maison : j étais placé entre mademoiselle Corneille 
et mademoiselle Reine de Varicourl*. Cette dernièi 
est charmante; elle n'est ici que depuis qnclqi 
mois: le lendemain de sou arrivée, M. de Volts 
l'appela belle el bonne; le nom lui en restera. 

Les autres convives étaient M. de Tnidaîne, 
prince de Hesse, M. Vanière, premier secrétaire d 
grand homme; M.Luçon, musicien et secrétaire e 



' On sait que Vollairc maria depuis cl dota de quatre-vinf 

t mille francs celte uièce du grand Corneille 

1 Depuis, madame lu marquise de Villetle, surnommée p 

Ile et bonne , et dotée de cinquante mille e"cus. Celte dame e= 

.rtt r*Dttéo|t« niftra,« le nom. le son illustre bienfaiteur cchapf 



.i tiuiirhe , 
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second; le père Adam, ira ministre protestant de 
Genève, M. Meister ' de Zurich, mon père, et moi. 

Mademoiselle de Varicourt avait derrière sa 
chaise un domestique no tome Morand 3 ; je ne veux 
pas oublier le nom de cet homme si recomman- 
dable par son attachement à la personne de son 
maître. 

Pendant tout le dîner il n'a été question que du 
spectacle touchant dont le château de Ferney avait 
été le théâtre le dimanche précédent. 

De temps immémorial, le pays de Gex était 
écrasé sous le poids énorme de l'impôt du sel ; l'im- 
pôt sur le tabac n'était pas moins onéreux: M. de 
Voltaire , après plusieurs années de soins , de dé- 
marches, et de réclamations, est parvenu à racheter 
ce double droit de ses propres deniers. Les habitants 
de la campagne ont reçu avec des transports de 
reconnaissance un bienfait qui avait pour résultat 
de leur procurer à deux sous et demi le sel qu'ils 
payaient treize sous. 

Dimanche dernier une députation de tous les 
villages du pays de Gex , sous la conduite du doyen 
d'âge , est arrivée au bruit des tambours et de la 

1 Ami de Diderot, et auteur des Lettres sur l Imagination. 

3 II suivit Voltaire à Paris ; et, pour ne pas s'en séparer mène 
après sa mort, il employa le reste de sa vie à sculpter en ivoire 
des portraits de Voltaire, qu il vendait chez le portier de l'hôtel de 
Villette, où il avait une chambre» 
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musique; toute la population de Ferney lui servait 
de cortège: trop nombreux pour être introdi 
dans le château, M. de Voltaire est venu les 
voir sur le perron. 

M. Vantére, eu racontant les détails de cette 
touchante solennité, a arraché des larmes de tous 
les yeux. La harangue de l'ancien du pays av. m fti 
terminée au milieu des cris de vive foliaire ! En la 
répétant niiit pour mot, M. Vaniere excitait le* 

mêmes acclamations de la part des couvives, 

C'est en ce moment que M- de Voltaire est sorti Je 
sa chambre. 

Tout le monde s'est levé.... Le prince deHesse 
était le plus près de lui , mais M. de Trudainc a ob- 
tenu son premier hommage: « Salut, avant tout, au 
ministre citoyen, lui a-t-il dit en lui tendant les 
bras; j'aurais été fâché de mourir sans voir cette 
merveille. » 

Ensuite il s'est approché du prince allemand: 
■< Soyez le bienvenu, monseigneur, tout hérétique 
que vous êtes; si vous êtes un pécheur endurci, 
frère Voltaire priera pour vous; si la grâce vous 
touche, père Adam est là pour vous convenir. 

«Pour vous, dit- il en embrasant mon père, 
maudit esprit de la famille d'Helvétius, je ne déses- 
pérerai point de votre salut aussi long-temps que 
vous aurez foi à mes reliques. » 

Mon père ma présenté au grand homme, qui 
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m'a regardé avec beaucoup d'attention... J ai pleuré 
en lui baisant la main. « Il y a quelque chose dans 
ce cœur-là, dit- il. — Je le crois bien, à répondu 
mon père; c'est là qu'est sa mémoire; il vous sait 
par cœur. » 

M. de Voltaire alla prendre place entre M. de 
Trudaine et mademoiselle de Varicourt: j'épiais 
toutes les paroles qui sortaient de sa bouche; j ai 
retenu souvent, sans les comprendre, plusieurs 
traits qui lui sont échappés dans une conversation 
qui changea vingt fois d'objet : je les transcris le 
soir même dans mon journal. 

« — Ce n'est point des Hibernois, c'est de nos 
Français qu'il faut dire : 

Gens rationefurens et mentes posta chimœris. 

9 

—Heureux abbé de Senones ! 11 me demandait un 
jour des nouvelles ; je lui dis que madame de Pom* 
padour était morte : Qu'est-ce que madame de Pom- 
padour? m'a-t-il répondu. 

— Turc, m crois en Dieu par Mahomet; Indien, 
par Wisnou; Chinois, par Fohi; Japonais, par 
Xaca : eh ! misérable, que ne crois-tu en Dieu par 
toi-même? 

— Nos savants d'Allemagnesont comme les étoiles 
du pôle ; ils marchent toujours et n'avancent jamais. 

— Oui, sans doute, Corneille s'affaiblit en vieillis- 
sant ; le plus beau soleil na-t-il pas son crépuscule? 
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...Je les hais (les fanatiques), je les méprise; il j 
a soixante ans que je le répète, et je mourrai sur 
mon opinion. 

— La vérité, pour être utile, a besoin d'un grain 
de mensonge; l'or pur ne saurait être mis en œuvre 
■sans un peu d'alliage. 

— Ce fou de Pascal est quelquefois sublime; mais 
le plus souvent il obscurcit la question : c'est le 
géant Cacus, qui vomit des torrents de fumée quand 
Hercule le presse. 

— On a admiré ce vers, que le Dante a placé sur la 
porte de l'enfer: 

Lasciale ogni speranza voi ch' intraie. 

Mais ne conviendrait-il pas également au paradis:' 

Le prince de Hesse lui demandait pourquoi il 
n'était pas retourné en Prusse pour y reprendre 
des effets précieux qu'il y avait laissés: .< l'j v-.it: . 
répondit-il , ne retourna pas dans l'antre du cyclope 
pour y prendre ses habits. » 

« — J'ai ouï dire au duc de Brancas qu'après la ba- 
taille de Ram illies Louis X£ V s'était écrié : .< Est-ce 
que Dieu aurait oublié ce que j'ai fait pour lui! 1 ■ 

— Sublime majesté, hier on vous parlait à genoux; 
aujourd'hui vous avez une indigestion, voire mé- 
decin vous saigne, votre jésuite vous confesse, vous 
mourez, on jette quelques pelletées de terre sur 
votre royal cadavre, eu voilà pour jamais. 
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— Je suis comme le.formicaleo, je m enterre ici 
pour prendre des mouches, » 

M. de Voltaire s est mis à table et n'a point 
mangé : depuis quelques années .il suit un régime 
particulier dont il ne s'écarte jamais. 11 prend une 
tasse de café à onze heures, le matin, mange une 
panade à deux heures, et une aile de volaille 
froide à dix heures et demie du soir. 
• Après dîner on est rentré au salon , où se trou- 
vaient réunies plusieurs personnes de Genève et 
des environs. M. de Trudaine a été 1 objet de tous 
les hommages, et mademoiselle de Varicourt lui a 
adressé, avec beaucoup de grâce, des vers que 
M. de Voltaire venait d'improviser. Je regrette de 
ne les avoir pas retenus. 

Mon père avait parlé de ma mémoire, et de mon 
talent pour la déclamation; M. de Voltaire a voulu 
mentendre. 

Au grand étonnement et à la grande satisfaction 
de mon auditoire, j'ai récité la mort, de Coligni, le 
premier acte deBrutus, et successivement les mor- 
ceaux les plus remarquables des œuvres poétiques, 
qui m ont été indiqués par mes auditeurs; j'ai reçu 
les compliments et les félicitations de toute l'assem- 
blée, et pour comble de bonheur j'ai été embrassé 
par M. de Voltaire et par mademoiselle .de Vari- 
court. 

La nuit venue, nous avons été jouir sur la terrasse 
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du spectacle de l'illumination du château, et du feu 
d'artifice, que le jeune Mignolet et M. Vanicre 
avaient préparés. 

Après le feu d'artifice on a dansé; les jeunes tilles 
et les jeunes garçons du village étaient invités au 
bal, dont le capitaine Mignolet était encore l'or- 
donnateur: M. Luçon, le second secrétaire, et un 
ménétrier de Genève composaient 1 orchestre. 

M. de Voltaire a beaucoup ri en me voyant dan- 
ser le menuet avec madame Denis : il a prétendu que 
ce tableau lui rappelait celui d'Olben. Fort heureu- 
sement madame Denis n'a point entendu. 

Il s'est retiré à onze heures, et le bal a duré jus* 
qu'à trois heures du matiu. 

Nous devions partir pour Genève à sept heures 
je me suis couché sur un canapé dans le salon, et 
à mon réveil j'ai eu le temps d'examiner les pein- 
tures dont cette pièce est décorée: 

Sur un des panneaux à droite de la porte d'en- 
trée, un tableau représentant îles Amours- en< 

Sur le panneau à gauche, pour pendant, la Toi- 
lette île f'énus. 

Mou père dit que ces deux tableaux de l'école ita- 
lienne sont à peine au-dessus du médiocre, et iju'il* 
peuvent néanmoins passer pour deschefs-d Yeuviv à 
cfttéde V Apothéose t\ui se trouve au-dessus de la porte 
du foud; ce dernier tableau représente f'ottmn: 
reçu par Apollon au temple de ta Gloire; Ja famille 
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de Calas et l'impératrice de Russie l'accompagnent: 
des génies couronnent le poète philosophe pendant 
que les furies flagellent les auteurs des Trois siècles, 
de l'Apologie de la Saint-Barthélemi, des Erreurs de 
Foliaire, et de l Année littéraire. Ce tableau est de 
l'invention de madame Denis, qui la fait exécuter 
Tannée dernière pour la fête de son oncle, par un 
peintre ambulant. 

Je suis parti à mon grand regret sans avoir vu la 
chambre à coucher de M. de Voltaire. 

VOYAGE A FERNEY. — 1822. 

Après un demi~âipcle je revois Ferney, et telle 
est la fraîcheur de mes souvenirs, que je reconnais 
et que je nomme à mon jeune compagnon de voyage 
les moindres objets qui s'offrent à mes yeux. 

Le village a conservé quelques traces de son an- 
cienne splendeur, mais la population en est réduite 
de plus de moitié. 

Les possesseurs actuels du château, de la famille 
de ceux à qui Voltaire avait aeheté cette propriété 
seigneuriale , accueillent les étrangers avec une ex» 
trême complaisance : ils ont mis à nos ordres un 
domestique spécialement chargé de faire voir aux 
voyageurs la partie du château , c'est-à-dire le salon 
et la chambre à coucher, â laquelle il n a pas été fait 
le moindre changement depuis 1778. . 
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Eo effet j'ai trouve le salon tel que je lavai» labié 
quarante-cinq ans auparavant ; j'ai reconnu la tapk- 
terie rouge, la vieille cheminée chargée de dorons. 
et jusqu'au canapé sur lequel je m'étais endormi a 
la suite du bal donné en l'honneur de M. de Tru- 
daine. Si le temps n'a rien ajouté au mérite de» 
tableaux qui décorent cette pièce , dn moins a-t-il 
beaucoup augmenté leur valeur : on m'a assure que 
le propriétaire actuel en avait refusé une somme 
■ oiiiiiiérable. 

La chambre à coucher, que je n'avais pu voir à 
mon premier voyage, est littéralement dans le même 
état ou elle se trouvait le jour où le monarque du 
monde littéraire quitta Ferney pour venir à Paris 
trouver le triomphe et la mort; rien n'a encore été 
changé ni a l'ameublement ni même à l'arrange- 
ment des meubles; en voici la description et l'iu- 
m ni, 'lire : 

Cette chambre est nu parallélogramme de quinze 
pied de long sur douze de large: parquet en bois, 
lambris à hauteur d'appui, tenture damassée bleui' 
et jaune; lit en bois de hêtre non peint, couverture 
d'indienne imprimée dans le genre des dessins de 
cachemires; rideaux de lit comme la tenture, dé- 
chiquetés à coups de ciseaux par ceux qui sont venus 
visiter Ferney et qui ont voulu emporter quelques 
reliques du patriarche de la philosophie : main- 
tenant on n'y peut plus atteindre : uue table de 
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nuit en bois indigène ; un fauteuil et six chaises en 
velours vert, plusieurs cannes dans un coin de la 
chambre près de la tête du lit. Les portraits qui ornent 
cette chambre y sont placés dans Tordre suivant : 

i ° Portrait de Le Kain entre les rideaux, frappant 
par sa ressemblance en laid avec notre admirable 
acteur Talma. 

2° Sur le même panneau, à droite du portrait de 
Le Kain , celui du grand Frédéric, remarquable par 
la vivacité du coloris. 

3° En pendant au portrait du roi de Prusse, sur 
le même panneau à gauche , le portrait de Voltaire 
à l'âge de quarante-cinq ans. 

4° En face du lit, sur un des grands côtés, le por- 
trait de madame Du Châtelet. 

5° En pendant du côté opposé, le portrait de 
Catherine-la-Grande , brodé en soie par un nommé 

m 

Lasalle, et présenté à Voltaire par l'auteur. 

Une cheminée dé marbre blanc , dé forme assez 
gothique: 

Vis-à-vis, une espèce de cénotaphe au-dessus du- 
quel est écrit : Mes mânes sont consolés, puisque mon 
cœur est au milieu de vous; et sur le cénotaphe 
même : Son esprit est par-tout, et son cœur est ici. 
Ce cœur n'est plus à Ferney; madame de Villette 
a enlevé ce trésor dont elle connaissait tout le 
prix. 

EftMITl EH WtOVIWCE, T. III. ?9 
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La table de marbre qui portait cette inscrip 
a été brisée par des Autrichiens ! Les barbares! quoi'. 
Us n'ont pas laissé le temps exercer lentement ses 
ravages! Les Français, en Espagne, ont respecté le 
village du Toboso en l'honneur de l'historien de 
Dan Quichotte; et ces vandales enrégimentés Dont 
pas respecté le monument consacré à la gloire de 
Voltaire ! 

Entre le cénotaphe et la porte se trouvent trois 
cadres au-dessus les uns des autres: le plus élevé 
renferme uu joli portrait en pastel, représentant la 
blanchisseuse de Foliaire peinte en vierge. 

Au-dessous, le portraitgravé du pape Clémente 
et sous la gravure un autre portrait au pastel et a 
moins remarquable que le premier, représentant 
le petit Ramoneur du château , enfant d une figure 
charmante. 

Sur le côté de la chambre qui fait face au lit, : 
sieurs gravures dans l'ordre suivant: 



A droite. Au centre. 

THOMAS, 
HELVÉTIUS, 



A gauche. 



DIDEROT, 

RACINE, 

DELILLE, 



LEIBN1TZ, 
MA1HAN , 
LES CALAS, 
NEWTON, 
WASHINGTON, 
LAFAÏETTE, 



D ALEMBERT, 

LE DUC DE CHOISEUL, 

FRANCKUN, 
CORNEILLE, 
MILTON. 
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Au bas du portrait de Washington , on lit cette 
inscription de la main de Voltaire : 

Ne quid detrirrienti capiat respubtica. 

Âu bas du portrait de DeltUe, ce vers d'Horace 
inscrit par Voltaire : 

Nullijtebitior quant tibi, Firgili. 

An bas du portrait de Leibnitz, Voltaire a inscrit 
ce quatrain: 

Il fut dans l'univers connu par ses ouvrages, 
Et dans son pays même il se fit respecter; 
Il instruisit les rois, il éclaira les sages: 
Plus sage qu'eux, il sut douter. 

Après avoir écrit ces notes au crayon sur une 
vieille commode en marqueterie, seul meuble de 
cette chambre dont je n'aie pas parlé, je m'aban- 
donne aux réflexions que ce lieu m'inspire. 

C'est ici, dans cette étroite enceinte, qu'a vécu., 
pendant près de vingt ans, cet homme prodigieux 
à qui seul il a été donné de soumettre la puissance: 
au génie, de flétrir tous les préjugés de son siècle, 
et de venger l'humanité et la raison des longs ou- 
trages du despotisme et de la superstition. Je ne 
puis faire un pas dans cette chambre on plutôt dans 
ce sanctuaire sans y rencontrer ses traces: j'interroge 
les annales du monde , et j'évoque ici les ombres 
illustres dont s'enorgueillissent tous les peuples et 
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tous les siècles; c'est d'elles-mêmes que Voltaire 
reçoit sa couronne immortelle. 

Quel autre écrivain a jamais réuni le goftt le plus 
pur au génie le plus sublime; l'imagination la plut 
ardente à la pensée la plus juste ; la grâce la plus tou- 
chante a l'érudition la plus profonde? 

Quel historien a porté plus de lumière dans ce 
chaos d'erreurs, de préjugés, et de mensonges, que 
l'on appelle l'histoire? 

Quel poète a su, comme l'Apollon français, faire 
entendre tour-à-tour sur sa lyre les accords des 
neufs Muses? Quel autre avant lui avait fait parler à 
la philosophie le langage des dieux? 

Quel philosophe s'est attaché avec plus de con- 
stance à la recherche de la vérité; a donné plus de 
charmes à la sagesse, plus d'empire à la vertu? 

Quel moraliste a signalé les travers de son siècle 
avec une ironie plus sanglante, a stigmatisé ses vices 
d'un vers plus brûlant ? 

Qui le croirait cependant, cet homme unique, 
admirable exception de l'espèce humaine, ce Vol- 
taire sans rival, à qui les anciens eussent élevé un 
temple, dont le uoin est le premier titre de gloire 
de sa patrie, a vécu dans l'exil; et, quarante-cîuq ans 
après sa mort, la Sottise et l'Envie, debout OUprfe 
de l'urne qui renferme sa cendre, s'occupent encore 
à remuer sa cendre avec des poignards. 

D'imbéciles éuergumèues, possédés du démou 
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du fanatisme et du pouvoir absolu , ne cessent de 
répéter que Voltaire est Fauteur de là révolution. 
Sans doute il eût applaudi de toutes ses forces à 
une révolution qui consacrait la destruction des abus 
auxquels il avait déclaré durant sa vie une guerre 
si active et si courageuse ; il aurait béni cette assem- 
blée nationale qui proclama l'abolition des droits 
féodaux, des dîmes, de la corvée, de la main-morte; 
qui détruisit les privilèges exclusifs de la noblesse 
et du clergé, la vénalité des charges, les lettres de 
cachets, la torture, l'atrocité des supplices , l'entas- 
sement des malades dans les hôpitaux , l'établisse- 
ment des cimetières au milieu des villes , les institu- 
tions monacales; il aurait béni ledit qui décréta là 
liberté de la presse , la réforme des codes civil et 
criminel, 1 uniformité des poids et mesures, l'égale 
répartition des impôts décrétée par les députés de 
la nation; sans doute Voltaire, témoin de tous ces 
prodiges, se fût écrié : « Courage, roi des Français! 
courage, mandataires du grand peuple ! achevez de 
détruire tous les maux que j'ai signalés, de faire tout 
le bien que j ai provoqué dans mes écrits. » 

Mais à quels Français, aussi long-temps qu'ils 
sauront lire , espère-t-on faire accroire que l'auteur 
de la Henriade et du Siècle de Louis XIV, que le 
panégyriste de Louis IX et le chantre de Fontenoy 
ait contribué par ses écrits à la chute d'un trône 
auquel se rattachaient ses - plus beaux titres de 
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gloire? que l'écrivain qui accorda de si justes éloge* 
aux édite bienfaisants qui signalèrent les trois pre- 
mières années du régne de Louis XVI, ait amené 
les malheurs d'une famille dont il a immortalisé les 
vertus? 

Ne faut-il pas avoir renoncé à sa raison pour oser 
dire que l'écrivain qui avait pris pour devin lutine 
aux persécuteurs a provoqué des crimes quil a 
voués à l'exécration des siècles? l'entendez- vous 
.'écrier : 

Exterminez, grand Dieu, delà terre où nous somme* 
Quiconque avec plaisir répand le sang des liommi - ! 



Vous ne pouvez nier que Voltaire, témoin des excès 
delà révolution, en eût été la première victî 
pousse/ donc la démence jusqu'à l'accuser 1 
avoir été par anticipation l'instigateur et le roi 
plice. 

n S'il est vrai , continuent les ennemis de Volta 
qu'il eut abjuré les hommes de la terreur , il n 
pas moins qu'il en a préparé le régne en ! 
1 incrédulité dans tous les cœurs, eu propage) 
l'athéisme dans tous les esprits. » 

Vous mentez effrontément, répondrai-jc eu sty 
de Saumaisc à ces nouveaux tartufes: Voltaire un 
athée!... celui qui fit ce vers à jamais gravé dans la 
mémoire des hommes : 

Si Dieu n'existait pas, il faudrait l'inventer. 
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Celui qui réfuta si violemment le Système de la no* 
fiire, et même le livre de r Esprit, dont il aimait ten 
drement l'auteur; Fauteur dAlzire, et du poëme de la 
Loi naturelle /... Voltaire, croyait et voulait que Ton 
crût à l'existence d'un Dieu rémunérateur et ven- 
geur, d'un Dieu de paix et de bonté, devant lequel 
tous les hommes sont égaux , qui vous tiendra plus 
de compte d'une bonne action que d une longue 
prière; dun Dieu qui venge l'innocence, qui hait 
l'hypocrite, et qui punit l'oppresseur ; la religion de 
Voltaire est celle de Fénélon, de Socrate, de Con- 
fucius , de Marc-Auréle : sa religion n'est pas la 
vôtre... Je ne sais combien de temps je serais resté 

é 

absorbé dans des réflexions que réveillait dans mon 
esprit chacun des objets dont j'étais entouré , $i le 
banquier de Genève, qui m'avait accompagné au 
château, n'était venu m'avertir que notre dîner 
d'auberge était servi. Je ne sortis pas de la maison 
de Voltaire sans éprouver un serrement de cœur au- 
quel je deviens chaque jour plus sujet en m'éloignant 
des lieux que j'aime, avec la certitude de les avoir 
tus pour la dernière fois. 

Pendant le dîner, où M. N*** ne manqua pas d'in- 
viter le jardinier de Voltaire, qui vit encore, on 
peut croire qu'il ne se dit pas un mot dont le grand 
homme ne fût l'objet. On aurait de la peine à s'ima- 
giner la surprise du vieux jardinier en apprenant 
que celui qu'il n'entend jamais nommer sans porter 
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la main a sou cœur avait eu beaucoup d'ennemi' 
tus sa vie, et qu'il existait des hommes à qui sa 
mémoire était en horreur : « Dieu me préserve de 
les rencontrer jamais ma bécbe à la main, s'écria 
le vieillard; je sens que j'aurais de la peine....- 
M. N"" calma le courroux du bon homme en l'as- 
surant que le patriarche de Ferney n'avait eu et 
n'avait pour ennemis que les sols, les méchants , les 
hypocrites, et les ineptes barbouilleurs de papier de 
son temps et du nôtre. «Cela me fait souvenir, 
ajouta-t-il, que j'ai fait une vie de Voiture d'un 
genre tout-à-fait nouveau. >< Je lui témoignai ma sur- 
prise de ne point connaître cet intéressant ouvrage. 
— C'est un plaisir que je puis vous donner à l'instant 
même, rcprit-il en tirant de sa poche une feuille 
de papier qu'il déploya devant moi : en ina qualité 
de banquier, je fais plus de cas des faits que des 
phrases; j'ai donc imaginé de dresser le bilai 
ce grand capitaliste pour savoir à quoi m'en t 
sur sa fortune: je lui ai ouvert un compte en partie 
double; le voici : nous pouvons le vérifier ensemble. 



.l'ai pris tant de plai 



i cet examen que je vei 



mettre les lecteurs à portée d'en vérifier eux-mêi 



ferney-voltaire: 
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VOLTAIRE A LA POSTÉRITÉ. 



COMPTE RENDU. 



ACTIONS. 



BONNES. 



Fondation de Ferney. 

Établissement d'une fa- 
brique d'horlogerie. 

Établissement d'une ma- 
nufacture de vases de terre. 

Quatre-vingts maisons bâ- 
ties à ses frais. 

Il y installe autant de fa- 
milles. 

Plan de la ville de Versoy. 

Le pays de Gex affranchi 
des droits de douane. 

Affranchissement de dou- 
ze cents serfs du mont Jura. 

Mémoire de Calas réha- 
bilitée. 

Sirven , Martin , Mont- 
bailly, arrachés à l'échafaud. 

Défense du général Lally, 
de La Barre , de Détalonde, 
de l'amiral Byng, du comte 
de Morangiès. 

Asile donné à Delisle de 
Sales. 

Laboureur de Ferney ar- 
raché à la prison par Vol- 
taire, qui paie pour lui une 



mauvaises. 

Voltaire, chambellan du 
roi de Prusse. 

Voltaire, ennemi de J. J. 
Rousseau. 

Voltaire , flatteur du duc 
de Richelieu. 




» 
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ACTIONS. 

MWNES. MAI 

somme de Ituii mille francs. 

Paysan de Gex sauve par 
Voltaire, i[iii paie pour lui 
une somme de (rois mille 
cinq cents franrs. 

Nièce de Corneille dotée 
de quatre-vingt-dix mille 
francs. 

Mademoiselle de Vorï- 
court dotée de cent cin- 
quante mille francs. 

Somme de quinze mille 
francs payée pour dégager 
le patrimoine d'orpnelitis, 
au moment d'être dépouillés 
par les jésuites. 

Réclamations conire les 
dîmes, la corvée, les lettres 
de cachet, la vénalité des 
charges, le droit de main- 

nacales,la torture; en faveur 
de la liberté de la presse, de 
l'égale répartition des im- 
pôts , de l'uniformité des 
poids et mesures, de la ré' 
forme des codes. 

Gens de lettres sans nom- 
bre, protégés, secourus de 
son argent et de son crédit. 
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RELATIONS SOCIALES. 



D'Alemhm. 

Va uveu argues. 

Diderot. 

Frédéric II. 

Gondorcet. 

Stanislas de Pologne. 

La Condamîne. 

Le pape Benoit XIV. 

Guibcrt. 

Servan. 

Lord Hervey 

Gaillard. 

Fréret. 

Schouwaloff. 

Boulanger. 

Necker. 

Le président Hénault. 

Boufflers. 

Montesquieu. 

GalitzÎQ, 

Bernis. 

Helvétius. 

Du clos. 

Raynal. , 

Chesterfield. 

Florian. 

Morellet. 

Ducis. 

Élie de Beaumont. 

Ghastellox. 

Delille. 



L'abbé Desfontaines. 
L'abbé Fréron. 
L'abbé Patouillet. 
L'abbé Nonotte. 
L'abbé Bordoré. 
L'abbé Gogé. 
L'abbé Gauche t. 
L'abbé Di nouait. 
L'abbé Pe ru s seau. 
L'abbé JoanneL 
L'abbé Griffet. 
L'abbé Desbi lions. 
L'abbé G uyon. 
L'abbé Bussier. 
L'abbé Briet. 
L'abbé Pézenas, 
L'abbé Si mon et. 
L'abbé Neuville. 
L'abbé Caste). 
L'abbé Huet. 
L'abbé Bergier. 
L'abbé Laborde. 
L'abbé Garnier. 
L'abbé Bertbier. 
Le récollet Hayer. 
Le cordelier Virct. 
Le convulsionna ire Abra- 
ham Cbaumeix. 
L'abbé Geoffroy. 
Le libraire Gore. 
H. Hugo. 
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RELATIONS SOCIALES. 



AMIS. 

Madame de Graffigny. 

Goethe. 

Hume. 

S'Gravesende. 

Capperonier. 

Voyer d'Argenson. 

Choiseul ( le duc. ) 

Deformont. 

L'éréque Taylor. 

Walpole. 

Bolingbroke. 

Madame Du Bocage. 

Mesdemoiselles Quinault, 

Clairon , 

Dumesnil. 

Le maréchal de Villars. 

La maréchale de Villars. 

Le père Adam. 

Cideville. 

Dam il a ville. 

Le prince de Beauveau. 

Le comte de Rochefort. 

Le marquis de Villeviclle. 

Le prince de Galitzin. 

Madame Kecker. 

Grîmm. 

Saint -Lambert. 

Mademoiselle Lespinas&e. 

Le Régent. 

Madame la marquise dk 

Chat el et. 
Madame la maronite de 

VlLLETTE. "* 





46ï FF.RNEï-VOLTAIRK. 


OUVRAGÉS. 


BONS. 


MAUVAIS. 


La Henriade. Seul poème 


La guerre civile de Genève, 


épique qu'ail encore eu la 


à l'exception d'une soixan- 


France. 


taine de vers qui appartien- 


Direction philosophique im- 


nent à l'autre colonne. 


primée a lu tragédie, à l'é- 


Essais malheureux de «*■ 


pitre,à l'histoire. 


midies satiriques. 


Dix tragédies, rivales des 


Quatre vers de munis 


chefs-d'œuvre de la scène an- 


goût dans le Pauvre-Diable. 


cienne et moderne. 


Agathocle et les lois de Mi- 


Fondation d'une nouvelle 


nus, mauvaises tragédies qui 


école poétique. 


feraient la fortune de la plu- 


Essai sur tes mœurs des na- 


part de nos auteurs mo- 


tions. Siècle de Louis XIV. 


dernes. 


Annales de (Empire. Fie de 




Charles XII. Histoire du Par- 




lement. 




Création d'un nouveau 




genre de romans. Candide, 




Zadig , Micnmégas , le Hu- 




ron, l'Homme aux quarante 




écus. 




Poèmes critiques et philo- 




sophiques. Épitres, satires, 




contes. 




Comédies d'un genre nou- 




veau. JSanine , l'Écossaise, 




C Enfant prodigue. 




Deux opéra, modèles <!■< 




genre. 




Chefs-d'œuvre de poésie- 
fugitives. 
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Chefs-d'œuvre de littéra- 
ture mêlée, et de polémique 
critique et burlesque. 

L'Jrioste égalé ou surpassé 
. dans le poème héroï-comi- 
que de ta Pucetle. 

Modèles de traductions de 
tous les idiomes anciens et 
modernes. 

Questions sur (Encyclopé- 
die. 

Travaux scientifiques. Élé- 
ments de philosophie de New- 
ton. Essai sur ta nature du 
Jeu. Doutes sur la nantir des 
forces motrices. Institution 
physique. 

La pins vaste et la plus spi- 
rituelle correspondance. 

En un mot, cent volumes, 
dont soixante sont des chefs- 
d'oeuvre. 

Dernières lignes de Vol- 
taire expirant à M. le comte 
de Lally, en apprenant la 
rescision de l'arrêt qui avait 
condamné son père. Le mou- 
rant ressuscite en apprenant 
cette grande nouvelle: item- 
brasse tendrement M. de Lal- 
ty ; il voit que le roi sera 
te défenseur de la justice : ii 
meurt content. 
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SOLDE DE COMPTE. 

Défalcation fuite des non- valeurs, après avoir balance 
l'actif et le passif de François Arouet de Voltaire, reste pour 
somme totale: Le plus puissant génie, le pm « DUB 
écrivain, et lb MEiLLEUit uomme qui ait encore parti sur la 

Ainsi fait et arrêté, sauf erreur et omission. 

A Ferney, le i" du mois d'Aagvte 1S11. 

FRANÇAIS et Co*p. 

En quittant Ferney, je jetai un dernier coup d'oeil 
sur l'habitation du grand homme et sur les cam- 
pagnes environnantes. Voilà, me dis-je, l'emblème 
le plus juste de cet esprit si vaste et si mesura; de ce 
génie à-la-fois régulier et sublime : des allées droite* 
et spacieuses, au milieu d'un parterre dessiné avec 
un goût exquis et cmaillé de fleurs de tous les cli- 
mats et de toutes les saisons; un monument -.impie, 
élégant, et solide, d'où l'on découvre le Mont-Blanc, 
la chaîne des Alpes, et toutes les magnificeuces de 
la uature. 



FIN DU TROISIEME VOLUME. 
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